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  RÉSUMÉ DES LIVRES PRÉCÉDENTS


  


  Les Fey, un peuple de guerriers-magiciens impitoyables, se sont déjà emparés des trois quarts du monde. Pour parachever leur domination, une pièce manque à leur jeu: le continent de Leut. Contre l’avis de son père, Rugad le Roi noir, le prince Rugar arme une flotte et appareille avec sa fille Gemme pour s’emparer de l’Île Bleue, escale obligatoire pour quiconque souhaite gagner Leut.


  La victoire des Fey semble assurée. Comment cette petite nation qui n’a même pas d’armée résisterait-elle à des soldats capables d’ensorceler leurs adversaires et guidés par des chefs qui ont des visions de l’avenir?


  Arrivés à destination, les Fey commencent à massacrer les insulaires. Le carnage se poursuit jusqu’à ce que Matthias, l’un des religieux de l’île, découvre par hasard une arme imparable: l’eau bénite utilisée lors des rites de purification fait fondre leurs adversaires comme si c’était de l’acide. Les Fey essuient alors la première défaite de leur histoire et doivent se replier dans les Terres d’ombre, un refuge que Rugar leur façonne par magie dans un univers parallèle. Contraints de s’y terrer, ils n’ont d’autre choix que de poursuivre le combat en utilisant les talents des Doubles, capables d’adopter l’apparence de n’importe quelle personne en enfilant littéralement sa peau, et de l’unique métamorphe de l’expédition, Solanda, qui peut se transformer en chatte pour espionner l’adversaire. Ce qui ne devait être pour les Fey qu’une formalité devient une guerre interminable. Tandis que Matthias s’oppose au Rocaan, le chef suprême de l’Église, au sujet de la stratégie défensive, le roi Alexandre est déchiré par l’indécision. De son côté, Gemme, qui cherche une solution pacifique au conflit, se heurte à l’intransigeance de son père.


  Après plusieurs escarmouches, les Fey assassinent le Rocaan. Dans le même temps, la rusée Solanda enlève un nourrisson doté de pouvoirs magiques. La situation est bloquée jusqu’au jour où Gemme décide d’épouser Nicholas, fils du roi de l’île Alexandre, ainsi qu’elle en avait eu la Vision. Une paix fragile, que les nouveaux époux sont bien décidés à entretenir, s’installe sur l’Île Bleue.


  Nicholas et Gemme ont un fils. Comme tout indique que cet enfant deviendra un grand magicien, Rugar le fait enlever et remplacer par un golem. Mais les golems ne brillent pas par leur intelligence, et tous y voient un signe divin, preuve que l’union d’un insulaire et d’une Fey est contre nature. À tel point que Matthias, entre-temps devenu le nouveau Rocaan, répète sans cesse à Nicholas qu’il devrait répudier sa femme et renier son fils.


  Gemme est de nouveau enceinte lorsque Rugar, toujours aussi retors, assassine Alexandre pour que Nicholas lui succède. Il ne lui restera ensuite qu’à éliminer Nicholas pour que Gemme se retrouve à la tête du royaume. C’est compter sans Matthias, qui, convaincu que Gemme est l’instigatrice de ce régicide et fermement résolu à empêcher qu’un de ses enfants gouverne un jour l’Île Bleue, l’asperge d’eau bénite lors du sacre de son époux. Gemme meurt en donnant naissance à une fille, Arianna, qui révèle aussitôt des talents de magicienne.


  Le temps passe et Rugar apprend qu’Atout, le fils de Gemme et de Nicholas qu’il a enlevé, a failli suivre sa mère dans l’au-delà mais a été sauvé par Coulter, un jeune insulaire qui a lui aussi d’étranges pouvoirs. Il livre alors cet enfant aux Gardiens des sortilèges. Traumatisé par les expériences qu’on lui fait subir, Coulter s’enfuit avec un autre prisonnier, Adrian.


  Fardeau, un vieil ami de Gemme, est fait prisonnier alors qu’il se rend à Jahn pour la venger. Matthias l’assassine à son tour lorsque Fardeau dit voir en lui un grand magicien. Désormais convaincu d’être un démon, Matthias confie le secret de l’eau bénite à un religieux de rang inférieur et quitte la cité.


  Quant à Rugar, irrité par l’obstination d’Atout qui refuse de l’aider à retrouver Coulter, il se déguise en religieux pour pénétrer dans le palais et enlever Arianna. Mais Solanda, la Fey métamorphe qui veille sur l’enfant, le tue d’un coup de tisonnier. La mort de Rugar entraîne l’effondrement des Terres d’ombre et Atout utilise ses pouvoirs pour inverser le processus.


  Après le décès de Rugar, un calme relatif règne sur l’Île Bleue. Dans le palais de Jahn, Arianna, devenue une jeune fille vive et décidée, veille sur Sébastien, le golem qu’elle prend pour son frère. Atout a, quant à lui, remplacé son grand-père dans les Terres d’ombre.


  Au moment où Nicholas découvre le terrible secret des origines de celui qu’il a toujours pris pour son fils, le Roi noir débarque sur l’Île Bleue à la tête d’une armée rendue pratiquement invincible par un antidote qui prive de tout effet destructeur l’eau bénite des insulaires.


  Un différend oppose Arianna à Solanda qui regagne les Terres d’ombre, juste avant que les troupes du Roi noir n’y pénètrent pour massacrer ceux qu’il assimile à les Faillis, des lâches qui ne méritent pas de vivre. Pendant qu’à Jahn, la capitale, les animaliers– ces Fey mi-humains mi-animaux– investissent le Tabernacle et le palais royal…


  TRENTE-NEUF


  


  Reece ne se considérait pas comme courageux. À sa sortie des appartements du Rocaan, il se serait plutôt qualifié de plus grand couard de tout le royaume. Il avait les mains tremblantes et moites, la bouche sèche. Il n’aurait pas été capable de prononcer deux mots à la suite.


  Mais, à l’âge de quatorze ans, le Rocaan s’était rendu seul au-devant des Fey. Il avait pénétré à l’intérieur du cercle magique des envahisseurs sans disposer de la protection qu’apportait l’eau bénite.


  Un adulte tel que Reece pourrait en faire autant.


  Il l’espérait, à tout le moins.


  Un Aud lui avait proposé une burette qu’il avait refusée. Il irait négocier avec ces Fey miniatures en étant désarmé. Pour leur démontrer que les serviteurs de Dieu n’avaient pas peur des démons, que la foi des rocaanistes était plus forte que tout.


  C’était pour cela qu’il avait pris cette décision, qu’il s’était porté volontaire avant que le Rocaan ne désigne un de ses pairs. Sa frayeur était indéniable, mais accomplir son devoir primait sur tout le reste. Trop peu d’Anciens en avaient conscience.


  Les tapisseries condamnaient les fenêtres et l’obscurité qui régnait alors dans le Tabernacle était étrange. Des Auds avaient allumé les bougies et les torches du niveau principal. On aurait pu croire qu’un orage avait éclaté en plein jour et que des dispositions avaient été prises pour repousser des ténèbres éternelles.


  Il serrait les poings afin d’empêcher ses mains de trembler, tout en ayant conscience que c’était inefficace. Ces animaux humeraient sa peur. Il espérait simplement que leurs cavaliers miniatures réussiraient à les maîtriser.


  «Ancien Vénérable?» Un Danite s’était approché et incliné vers lui. Habituellement capable d’appeler chacun d’eux par son prénom, Reece se souvenait de son faciès mais pas de son identité. Les Fey accaparaient tant ses pensées qu’ils ne laissaient aucune place pour autre chose dans son esprit.


  «Pas maintenant, dit-il avec douceur.


  —Prenez cette eau bénite, Ancien Vénérable. Vous en aurez besoin.»


  Reece secoua la tête. Il se verrait répéter cette offre jusqu’à la porte, s’il n’y mettait le holà. «Je les affronterai sans arme.


  —Ancien Vénérable…»


  Il tapota l’épaule du Danite et continua son chemin. D’autres religieux se dressaient près des grandes portes et l’observaient en écarquillant les yeux. Il les salua de la tête, ennuyé par leur angoisse.


  Elle alimentait sa nervosité.


  Il saisit les poignées d’or des portes et tira leurs battants.


  La clarté du soleil se déversa dans la salle, l’aveuglant presque. Les Danites eurent un mouvement de recul. Il sortit et referma les lourds panneaux derrière lui.


  Il se retrouva seul parmi des centaines de Fey.


  Il releva en premier lieu des informations olfactives. Des relents entêtants, des émanations musquées: odeur forte des chats mâles, du pelage des chiens et, plus âcre, des loups. Le contenu de son estomac en fut brassé et de la bile grimpa à l’assaut de sa gorge. Il n’avait jamais senti tant d’animaux sauvages, surtout si près de lui.


  Il déglutit et se concentra pour imposer ses volontés à son ventre. Ils ne se trouvaient qu’à quelques mètres. Sur les dalles de la cour, entre leurs pattes, il distinguait quelques scènes de la vie du Roca avivées par le soleil. Les éléments de ce bestiaire entouraient le Tabernacle tel un rempart velu. Ils gardaient leurs yeux enfoncés et brillants rivés sur lui. Un loup, qu’il avait juste en face de lui, ouvrit sa gueule sur des alignements de crocs jaunâtres acérés.


  Un ruisselet de bave s’écoula de la bouche d’un chat.


  Il se rapprocha d’un pas. Même de si près, il ne pouvait voir les Fey qui chevauchaient ces bêtes. Il aurait pu se croire seul dans une forêt, cerné de fauves et privé de tout refuge où s’abriter.


  «Je souhaite m’entretenir avec votre chef», annonça-t-il en nyeien. S’il avait des notions de fey, son vocabulaire était des plus réduits.


  «Vous n’êtes pas le chef des Frocs noirs, répondit en insulaire une voix féminine.


  —Il est exact que je ne suis pas le Rocaan. Mais, en tant qu’Ancien, mon rang se situe juste au-dessous du sien.


  —Nous ne négocierons qu’avec lui.»


  Reece ne laisserait pas le Rocaan s’aventurer parmi ces bêtes, pour rien au monde. «Excusez-moi, madame, mais il faudrait pour cela que vous soyez le roi des Fey. Comme ce n’est pas le cas, vous m’aurez pour interlocuteur.»


  Un chien gronda sur sa gauche. Il s’interdit de le regarder.


  «Vous marquez un point. Parlez.


  —Il faudrait pour cela que je puisse vous voir, madame.» Il s’exprimait très lentement, pour ne pas bafouiller. Il se concentra plus encore afin d’imposer ses volontés à sa voix tout autant qu’à son corps. «Savoir à qui je m’adresse est la moindre des choses.»


  Un des chiens s’avança. Reece n’en avait jamais vu d’aussi gros. Il avait un poil brun très court et des muscles modelaient ses pattes. Sa tête arrivait à la hauteur des épaules d’un homme et le torse de la Fey dépassait de sa nuque. Elle était minuscule, pas plus grosse qu’un poing, et elle gardait les doigts refermés sur les poils de son cou. Quant à ses jambes…


  Elle n’en avait pas. Elles avaient fusionné avec la bête. Il ne voyait en fait que sa moitié supérieure, qui se fondait dans le dos de l’animal.


  «Je me présente. Je suis Onha et je commande cette troupe.


  —Onha», répéta Reece. Il s’inclina imperceptiblement. Il savait depuis près de vingt ans que les Fey nommaient aussi bien des femmes que des hommes à leur tête, mais cela le surprenait toujours. «Je suis quant à moi Reece, un Ancien du Tabernacle.


  —Bien, fit-elle d’une voix étonnamment puissante pour sa taille. Et si nous passions à table, à présent que nous en avons terminé avec les présentations?»


  Des rires lui apprirent qu’elle avait voulu plaisanter, sans doute à ses dépens. Il n’aimait guère ce que sous-entendaient ses propos.


  «Le Rocaan vous souhaite la bienvenue et souhaite être informé du but de votre visite.


  —Il aurait pu nous le demander du haut de son perchoir.» Elle leva les yeux et agita la main.


  Reece redressa la tête et vit Titus debout sur son balcon, près de Hume. Toutes les autres ouvertures du Tabernacle étaient désertes.


  «Les circonstances sont pour le moins inhabituelles, madame. Nous avons jugé préférable…


  —D’éviter au Rocaan de se faire dévorer?»


  Reece sentit un frisson remonter sa colonne vertébrale. Une autre référence à de la nourriture, qu’il n’appréciait pas plus que la précédente.


  Il déglutit, avant de répondre: «Ce sont… Ce sont nos usages, madame. Ils veulent que les invités soient conduits devant nos chefs et non l’inverse.»


  Ce qui fit sourire la petite Fey. «Nous ne sommes pas des invités.


  —Effectivement, nous n’avons jamais reçu un tel rassemblement.


  —Je n’en doute pas.»


  Un autre grondement s’éleva derrière Onha et Reece redressa la tête, inquiet. C’était la première fois qu’il entendait un animal libérer un son aussi puissant.


  «Ah, les ours! fit Onha d’une voix toujours posée. Voilà des fauves que les animaliers ont un mal fou à maîtriser.


  —Ours?» fit Reece. Pour le regretter aussitôt.


  Le rictus de son interlocutrice s’élargit. «Exact. Vous n’avez pas de gros prédateurs sur votre île, je crois?


  —Prédateurs?» Bien que conscient de répéter tout ce qu’elle disait, il ne pouvait s’en empêcher.


  «Prédateurs, confirma-t-elle en se redressant, ce qui révéla ses seins miniature. Ours. Tigres. Lions. Autant de mangeurs d’hommes.»


  Un autre frisson le parcourut. Il en était toujours au même point, alors qu’il devenait urgent de faire évoluer la situation. Perdre son sang-froid ne serait utile ni au Tabernacle ni à son île, et il sautait aux yeux que les Fey voulaient le déstabiliser.


  Il se redressa et surveilla sa voix pour l’empêcher de grimper dans les aigus. «Le Rocaan vous recevra. L’un après l’autre de préférence.


  —Il souhaite nous parler? Pour quelle raison? Et ne pourrait-il pas nous adresser un discours du haut de son balcon?


  —Ses dernières paroles», gronda un mâle, derrière Reece.


  L’Ancien inspira, retint son souffle puis le libéra lentement.


  «N’êtes-vous pas venus nous voir?» demanda-t-il, conscient de son impuissance.


  Onha lâcha le cou de sa monture canine pour écarter une mèche de cheveux devant son visage. «Non. Nous ne sommes pas venus vous voir…


  —Alors, qu’êtes-vous venus faire ici?


  —Vous êtes les célèbres Frocs noirs, n’est-ce pas?»


  C’était le terme que les Fey employaient pour désigner les religieux du Tabernacle. Un sobriquet méprisant forgé par les premiers envahisseurs de l’Île Bleue. Reece s’abstint de répondre.


  «Ces prêtres si puissants qu’ils peuvent exterminer tous mes semblables.


  —Nous avons conclu une trêve. Nous vivons en paix sur cette île.


  —Vous avez conclu une trêve, répéta Onha, moqueuse. Une cessation des hostilités attribuable à votre eau magique et à la couardise des Fey qui nous ont précédés.»


  Reece leva les mains. «Je suis désarmé. Je suis venu m’entretenir avec vous en toute bonne foi.


  —Bonne foi! Voilà un terme qui sied à merveille à un religieux. Je suis convaincue que votre foi est bonne, Froc noir. N’avez-vous pas contrôlé la situation dès le début?»


  Reece humecta ses lèvres puis s’intéressa à l’étrange bestiaire. Les animaux l’observaient toujours, totalement immobiles. Une des grosses bêtes dressée sur ses pattes postérieures (un ours?) avait ouvert sa gueule et exhibait des crocs courts mais impressionnants.


  «Je présume que si vous aviez eu l’intention de pénétrer dans le Tabernacle vous l’auriez fait à la façon de votre peuple, déclara Reece. Par surprise. Vous voulez donc autre chose. Quoi?»


  Le chien s’assit et rabattit sa queue autour de son arrière-train. La Fey se trouvant sur son dos se pencha, comme si elle avait des jambes et la possibilité de glisser le long de son flanc, pour améliorer son assiette.


  «Votre supposition est erronée, Froc noir. J’avais pour ordre d’attendre que vous vous manifestiez et, si vous ne réagissiez pas, de rester jusqu’à l’arrivée des francs-tireurs qui nous rejoindront à midi.»


  Reece grimaça. Il ne comprenait pas, ou craignait de comprendre.


  «Nous sommes disposés à négocier. Le Rocaan vous recevra. Je ne saisis pas…


  —Nous voulions simplement vous laisser le temps de prendre conscience de ce qui vous attend, Froc noir. Le temps de découvrir que vos pouvoirs sont ridicules comparés à ceux du Roi noir.


  —Le Roi noir?» Reece déglutit. «Mais nous sommes en paix.


  —Uniquement avec les Faillis.»


  Derrière Onha, les grondements s’amplifièrent.


  Les animaux bondirent.


  L’Ancien eut juste le temps de solliciter l’absolution du Roca avant de rendre l’âme.


  QUARANTE


  


  Le hurlement attira Adrian dans la clairière. Il s’agissait des plaintes d’un homme, graves et saturées de souffrance. Il courut aussi vite qu’il le pouvait, accompagné par Leen qui avait des pensées diamétralement opposées aux siennes: s’il craignait qu’Atout eût attaqué Coulter, la Fey devait être convaincue que ce dernier s’en était pris à Atout.


  Ils s’arrêtèrent à l’endroit où Coulter avait l’habitude de venir s’isoler. Les deux jeunes gens étaient nimbés de lumière et Atout couvrait sa tête avec ses mains. Adrian constata que c’était lui qui hurlait et il comprit finalement ce qu’il disait.


  L’équivalent fey du mot «non».


  L’expression de Coulter traduisait de la panique. Il gesticulait énergiquement, comme pour tenter de nouer, raccommoder ou reconstituer le chapelet de lueurs qui les unissait. Car ces liens se brisaient. Chaque fois qu’il en matérialisait un nouveau, il se rompait comme du cristal.


  «Arrêtez!» C’était la Fey. Elle s’avança mais Adrian la retint par le bras. Elle voulut se dégager. «Cet insulaire va le tuer.


  —Coulter lui a sauvé la vie. Ce n’est pas pour la lui reprendre.»


  Elle libéra son bras mais resta sur place.


  Les deux jeunes gens étaient captifs de cet étrange cocon de filaments lumineux. Chaque fois qu’une tresse se rompait, des étincelles s’en échappaient pour aller se déposer sur le sol alentour et piqueter les brins d’herbe de petites brûlures.


  «Non!» hurlait toujours Atout.


  Coulter ne disait mot. Il se rapprochait de son ami en raccommodant les liens. Il remplaçait ceux qui étaient détruits par d’autres tout aussi éphémères. Le cœur d’Adrian s’était emballé. Il les avait déjà vus enveloppés de lumière, le jour où il avait fui les Terres d’ombre en compagnie de Coulter. Atout avait également hurlé «non», à l’époque; mais, quelque temps plus tard, Coulter lui en avait expliqué la raison. Atout ne voulait pas qu’ils soient séparés.


  Ce qui se passait actuellement avait d’autres causes.


  «Nous devons intervenir», décréta la femme.


  Adrian affermit sa prise sur son bras. Si les pouvoirs de Coulter le laissaient toujours perplexe, il avait appris à s’en remettre à lui. Il le savait capable de prendre en main n’importe quelle situation.


  Il le devait. Adrian n’aurait rien pu tenter, pas plus que cette femme. À en juger par son apparence, elle appartenait à l’infanterie et était bien trop jeune pour que ses capacités de thaumaturge se soient manifestées.


  Coulter se rapprocha d’Atout, tendit la main et la referma sur son épaule. Le halo qui les ceignait devint si vif qu’Adrian et la Fey durent se couvrir les yeux. Les hurlements d’Atout s’interrompirent soudain.


  Comme tous les autres sons.


  Adrian écarta les doigts qu’il avait placés devant ses yeux, cilla et fronça les sourcils. Un tunnel venait de s’ouvrir dans les airs, juste devant lui. Il voyait par cette ouverture le Cardidas et la ville de Jahn, apparemment déserte. Il discernait à peine le Tabernacle dont les murs autrefois blancs étaient roussis. Atout se dressait dans une péniche en compagnie de Coulter qui désignait du doigt le siège de l’Église locale. Mais il ne s’intéressait pour sa part qu’au pont vers lequel ils se dirigeaient.


  Il paraissait terrifié.


  Puis l’image s’effaça, de même que les lumières. Coulter soutenait son ami, ébranlé par des sanglots.


  «Vous avez vu?» demanda la Fey.


  Adrian hocha la tête. Il ne savait quoi en penser.


  «Je n’aime pas ça», fit une voix derrière lui.


  Adrian se retourna. Charognard et Luke les avaient rejoints. Charognard était un Calot écarlate, ces parias parmi les Fey. Petit et trapu, il avait pour seuls points communs avec les autres envahisseurs une peau basanée, des cheveux bruns et des traits dont les lignes s’incurvaient vers le haut.


  Luke avait une expression penaude. «Il m’a forcé la main pour que je vienne. Je sais que Coulter ne l’appréciera pas.»


  Adrian haussa les épaules. Les préférences de Coulter n’étaient pas à l’ordre du jour. Il prodiguait toujours des soins à Atout qui tentait de le repousser.


  La Fey avait croisé les bras.


  «Tu es un Fey de l’extérieur, dit-elle à Charognard.


  —Je suis même, ma chère, le tout premier d’entre eux! Et tu es bien trop grande pour devenir mon amie.


  —Il ne faut pas juger les gens sur leur apparence», intervint Luke. Leurs rapports avaient évolué et, tout en restant bourrus, leurs propos ne manquaient pas de chaleur humaine. Mais ce n’était pas au Calot écarlate qu’il s’intéresserait. Il n’avait d’yeux que pour la Fey. Il n’avait jamais regardé une femme de la région de cette manière.


  Ce qui ennuya un peu son père. «Tu as assisté à cette scène, toi aussi? demanda-t-il à Charognard.


  —Une Vision partagée. C’en était une. C’est rarissime. Cela ne se produit que lorsque toutes les personnes présentes ont un rôle à jouer lors d’un événement si important que l’avenir du monde en dépend.


  —L’avenir du monde? répéta Leen, sarcastique.


  —Du monde», confirma Charognard sans lui accorder un regard. Il s’intéressait à Coulter et Atout. Celui-ci laissait son ami l’étreindre et était pris de violents tremblements.


  «Ceux de l’extérieur n’ont pas leur pareil pour fabuler, dit-elle.


  —Je n’invente rien. Tu n’es qu’une enfant sans éducation. Tu ne sais rien de la magie de ton peuple. Je suis prêt à parier que tu ne t’en rendras même pas compte, quand tes pouvoirs se manifesteront.


  —Charognard! lança Adrian qui craignait de la voir s’emporter contre lui.


  —Tu n’es qu’un nabot difforme, gronda la Fey. Et que tu te laves n’y change rien. La puanteur de ta misérable condition te colle à la peau.»


  Adrian lui serra le bras encore plus fort. «Charognard est mon ami et je vous interdis de l’insulter sur mes terres.


  —Oh, laisse tomber! fit Charognard. Ils disaient bien pire, dans mon dos. C’est pour ça que j’ai fui les Terres d’ombre, à cause de la façon dont ils nous traitent.»


  Atout s’assit et s’essuya le visage du dos de la main.


  «Tu ne m’avais pas dit que Coulter était lié à l’arrière-petit-fils du Roi noir, ajouta Charognard à voix basse. Jamais.


  —J’ignorais que c’était important, répondit Adrian.


  —Ça l’est. C’est un Lien très puissant. Un Lien de Vie. Ils ne pourraient survivre l’un sans l’autre.


  —Coulter l’a sauvé lorsqu’ils étaient enfants.»


  Charognard ferma les yeux.


  La Fey dégagea son bras.


  «Pourquoi l’écoutez-vous? Les Calots écarlates sont des ignares.


  —Le savoir des gens qui contestent les connaissances d’autrui est souvent moins étendu que celui de ceux qu’ils attaquent, rétorqua Adrian.


  —Papa, intervint Luke. Chacun est libre de ses opinions.


  —La sienne n’a aucun fondement. Charognard a longuement étudié la magie des Fey pour tenter de déterminer pourquoi il en était privé. Il est probablement plus calé sur ce sujet que la plupart d’entre eux. Je lui prête une oreille attentive car j’ai souvent dû mon salut à son bon sens.»


  Atout avait le teint cendreux et il tremblait. Coulter lui parlait à voix basse. Adrian ne pouvait entendre ses propos.


  «Je n’aime pas ça, marmonna le Calot écarlate. Un Lien de Vie et une Vision partagée.


  —Ce n’est tout de même pas catastrophique», dit Luke.


  Charognard le regarda durement. «Tu n’as aucune idée de ce qui risque de se passer. Les Fey qui ont débarqué avec Rugar étaient des tendres. Tu n’as pas assisté à ce qu’ils ont fait subir aux Nyeiens.»


  Il frissonna. Il était bien placé pour en parler. Il avait appartenu aux escouades chargées de dépecer les corps.


  «Tout évolue, dit la femme.


  —Qui es-tu? lui demanda Charognard.


  —Je m’appelle Leen.


  —Qui sont tes parents?


  —Dello et Jabot.»


  Charognard leva les yeux au ciel. «Une domestique et un Espion! Quels sont tes espoirs de devenir une magicienne digne de ce nom?»


  Leen ouvrit la bouche mais Coulter appela Adrian au même instant. «Pourrais-tu nous rejoindre? Seul?»


  Adrian posa la main sur l’épaule de Charognard en geste d’apaisement, puis il se dirigea vers Coulter qui paraissait avoir brusquement vieilli d’une dizaine d’années avec ses yeux cernés et ses lèvres pincées.


  Coulter lui désigna l’herbe humide de rosée et il s’assit.


  «Tu dois avoir confiance en lui», dit Coulter à Atout.


  Les yeux de ce dernier, limpides un moment plus tôt, étaient voilés et rougis par les larmes. Sa lèvre inférieure tremblait. «Je… C’est au-dessus de mes forces.


  —Je peux?» demanda Coulter.


  Atout hocha la tête et esquiva le regard d’Adrian. Ses émotions étaient si intenses qu’elles saturaient l’atmosphère et devenaient presque palpables. Adrian n’avait jamais perçu une telle agitation, pas même au plus profond de son être.


  «Les Terres d’ombre ont disparu, dit Coulter.


  —Quoi?» demanda Adrian. Il les savait liées à leur créateur. Atout les avait reconstruites après que la mort de Rugar eut provoqué leur effondrement et Coulter avait un jour précisé que c’était réciproque: celui qui façonnait des Terres d’ombre ne pouvait survivre à leur destruction. Or, s’il avait la mine défaite, Atout paraissait bien portant. «Comment est-ce possible?


  —Leur enveloppe est restée intacte, mais tous leurs habitants ont péri.


  —Tous?» Adrian se sentit vidé. Il avait vécu là-bas très longtemps et, s’il s’y était fait peu d’amis, il avait bien connu leur population.


  Ce fut Atout qui le confirma. «Tous. Ma mère et mon père aussi.»


  Il se référait à Niche et à Vent, ses parents adoptifs. Ils l’avaient élevé depuis sa plus tendre enfance et son accablement n’avait rien d’étonnant.


  Par réflexe, Adrian prit sa main dans la sienne. Il savait ce qu’on ressentait lorsqu’on perdait les siens. Après avoir été durement éprouvé lors de l’invasion, il avait vécu loin de Luke de nombreuses années.


  Atout baissa les yeux sans se dégager pour autant. «Je n’étais pas auprès d’eux…»


  Adrian s’abstint de déclarer qu’il aurait péri lui aussi. «Que s’est-il passé?


  —Le Roi noir, déclara Coulter. Il a décidé d’éliminer les survivants de la première force d’invasion avant de s’en prendre aux insulaires.»


  Adrian secoua la tête. Même après les avoir côtoyés des décennies durant, les Fey restaient pour lui un mystère. «Pourquoi? N’étaient-ils pas…


  —Des Faillis, l’interrompit Atout d’une voix pâteuse. Il les a assimilés à des Faillis. Ils espéraient se voir reconnaître un statut de combattants bloqués dans un avant-poste, mais je présume que mon arrière-grand-père n’avait pas besoin d’eux et qu’il ne les jugeait pas dignes d’être rachetés, que…»


  Sa voix se brisa et il se massa le visage. «Ils sont morts, alors que j’avais pris l’engagement de les protéger.


  —Vous n’auriez rien pu faire pour eux, dit Adrian avant de remarquer que Coulter le foudroyait du regard.


  —Ce n’est pas en débitant des platitudes que nous redresserons la situation.


  —C’est pourtant la stricte vérité.


  —Non, intervint doucement Atout. Comme je suis son arrière-petit-fils, le Roi noir n’aurait pas pu s’en prendre à moi. Si j’avais été présent dans les Terres d’ombre, il n’aurait pas donné l’ordre de massacrer toute leur population.»


  Ses paroles furent suivies d’un silence interminable. Adrian percevait la part de vérité qu’elles contenaient et il en avait le cœur brisé. Il n’avait pas oublié certaines choses. S’il n’avait pas cédé aux suppliques de son fils, le matin où Luke avait voulu partir attaquer avec lui les Terres d’ombre, ils n’auraient pas été capturés. Adrian n’aurait pas perdu tant d’années de sa vie et Luke n’aurait pas été ensorcelé par les Fey.


  «Mais il le savait, ajouta Atout. Il savait que je m’étais absenté. Il a pris soin de ne pas détruire les Terres d’ombre pour que je reste en vie. Non, il n’aurait jamais lancé cette attaque…


  —Suffit! s’emporta Adrian. Cela ne sert à rien de tenir de tels propos.


  —Et nous avons un problème bien plus sérieux encore», intervint Coulter.


  Atout leva sur lui ses yeux privés d’éclat. «Niche et Vent étaient mes parents. Rien ne pourrait m’affecter plus que leur mort.


  —Je ne suis pas de cet avis. S’il est vrai que ton arrière-grand-père a su que tu n’étais pas dans les Terres d’ombre, ne sait-il pas où tu es à présent?


  —Comment le déterminerait-il?»


  Adrian devinait où voulait en venir Coulter. «Par quel moyen est-il arrivé jusqu’au cœur de cette île sans remonter le Cardidas? Je le suspecte d’être bien plus habile que ton grand-père.


  —Peu m’importe. Il a tué les miens. Je ne me suis douté de rien.


  —Mais tu as Vu ta propre mort.


  —Ou la mort de Sébastien.» Atout leva sa main libre devant sa bouche. «Ce vieux Fey… N’est-ce pas le Roi noir?»


  Cette pensée eut sur Coulter le même effet qu’une douche froide. «Quand as-tu eu cette Vision pour la première fois?


  —Il y a deux semaines.


  —Quand tu as parlé d’un chambardement énergétique», intervint Adrian.


  Coulter opina. «Toutes les Visions sont inspirées par quelque chose.


  —C’était mon arrière-grand-père, dit Atout.


  —Il ne t’a pas tué.


  —Il a paru surpris de me voir», confirma Atout.


  Adrian massa son nez avec le pouce et l’index. «Tout ceci est absurde. Pourquoi détruirait-il tout ce qui vous est associé?


  —Rien ne l’empêche de raser cette île, s’il ne s’en prend pas personnellement à moi ou à quiconque est lié à lui par le sang.» Atout était las et résigné. «Ce qui n’est pas le cas de Sébastien.


  —Ce n’est pas dit, contra Coulter. Il a de toi en lui.


  —Il faut l’avertir.


  —Ce n’est pas le moment. Le Roi noir te croit au palais. Tu dois te dissimuler.


  —Nous ne pouvons pas laisser Sébastien l’affronter seul.


  —Il n’est pas seul. Il a son père et sa sœur auprès de lui.»


  Atout secoua la tête. «Mais que se passera-t-il s’il est Lié à moi comme nous le sommes, toi et moi? Je risque de mourir avec lui.


  —Il n’est pas réel.


  —Il l’est, rétorqua Atout, d’un ton à la fois posé et catégorique.


  —Nous nous en soucierons plus tard.» Coulter regarda Adrian. «Il faut en premier lieu te trouver une cachette.


  —Je refuse de me dissimuler. Pourquoi le ferais-je? Le Roi noir ne peut ni me tuer ni me blesser. Il est probable qu’il me cherchera. C’est l’unique raison de sa venue sur cette île. Me terrer quelque part ne changera rien. Le pire a déjà eu lieu.» Des larmes remplirent ses yeux, mais aucune ne coula. «Aide-moi à me lever.» Il avait ajouté ces mots en tendant la main à Coulter, qui l’assista.


  Adrian se mit debout, lui aussi.


  «Qu’allons-nous faire?» demanda Coulter.


  Adrian comprit finalement pourquoi la venue d’Atout avait tant irrité Coulter. Qu’ils soient Liés le condamnait à veiller sur lui.


  «Nous irons prendre Sébastien avant d’aller au-devant de mon arrière-grand-père», décréta Atout.


  Adrian sentit sa bouche s’assécher. «Es-tu conscient des risques, Coulter? Tu n’étais qu’un enfant, face à Rugar. C’était un adversaire redoutable, mais son père gouverne les Fey depuis des dizaines d’années. Il est…


  —Bien plus dangereux, je le sais. Inutile d’insister.» Son attention restait rivée sur Atout, vers lequel il se pencha pour déclarer doucement: «S’il ne peut te tuer, c’est réciproque.»


  Adrian s’intéressa à Atout, ses lèvres serrées et ses yeux mi-clos. Il n’avait rien d’un homme consumé par un désir de meurtre, à l’exception d’une aura frémissante, une colère contenue autant que son chagrin.


  «C’est exact, dit-il. Mais je n’ai pas besoin de lui comme il a besoin de moi. Rien ne m’oblige à vivre dans son ombre.


  —Qu’as-tu à l’esprit?


  —Je n’ai pas l’intention de le tuer, mais je n’interviendrai pas si quelqu’un le prend pour cible.» Il finit par sourire, lâcha les mains de Coulter et s’avança.


  «Leen, appela-t-il d’une voix qui fit frissonner Adrian. Il s’est produit quelque chose de très grave.»


  Les parents de cette Fey étaient morts, eux aussi, et elle l’ignorait. Adrian vit son expression passer de l’étonnement à une rage folle.


  «Je n’aime pas ça, murmura-t-il à Coulter.


  —Je ne t’en demande pas tant. Je veux seulement que tu survives.»


  Mais, pour la première fois, Adrian doutait d’en être capable.


  QUARANTE ET UN


  


  Saisi d’horreur, Titus vit les animaux bondir sur Reece. L’Ancien disparut sous un monceau de poils bruns et noirs. Il poussa un hurlement, un cri aussi soudain que bref. Les bêtes reculèrent, comme pour s’orienter, et Titus vit très nettement la scène en contrebas.


  Un loup avait happé la gorge de Reece qui se débattait toujours mais n’émettait plus un seul son. Le sang qui se répandait sur le sol dissimulait des scènes de la vie du Roca. Un chat resté à l’écart vint laper le fluide vital sur les carreaux de céramique.


  Titus tendit la main vers sa burette d’eau bénite. Il s’en était déjà servi à des fins destructrices. Une seule fois, quand les Fey avaient attaqué le cinquantième Rocaan. Ses mains tremblaient. Mais il n’eut pas le temps de saisir la fiole que Hume en vidait d’autres par-dessus la balustrade du balcon.


  En dessous, les bêtes grondaient. Il entendit un craquement épouvantable et Reece battit des pieds. Ses talons heurtèrent le carrelage à une, deux, trois reprises, avant de s’immobiliser. Les fauves déchiquetaient ses chairs, en arrachaient des lambeaux. Un gros félin sectionna un bras qu’il emporta sur le côté de la cour, en feulant pour tenir à distance quiconque envisageait de lui disputer cette prise. Une des bêtes les plus volumineuses, celles que Onha avait appelées des ours, repoussa les autres de ses pattes démesurées et referma ses avant-bras autour de l’Ancien pour le traîner vers les grandes portes. La tête de Reece était ballante et son cou n’était plus qu’une plaie béante.


  Il avait cessé de vivre.


  L’eau bénite se répandit sur le carrelage et dilua le sang. Les animaux ne levèrent pas la tête. Rien ne se produisit. Hume quitta le balcon au pas de course pour aller chercher des burettes dans la réserve de Titus. Au temps pour les arguments intellectuels: quand venait le moment de se battre, ils se retrouvaient relégués au second plan.


  Des cris et des grondements s’élevèrent de la rue. D’autres Fey arrivaient, de grands bipèdes aux faces étroites et sombres, les mains glissées sous leurs aisselles. Ils portaient des tuniques et des cuissardes d’un modèle que Titus voyait pour la première fois et leur colonne allait se perdre à l’horizon.


  Un ours leur ouvrit les portes de la cour. Ils y entrèrent.


  Il y eut d’autres manifestations sonores et un hurlement cinglant interminable. Puis les animaux s’avancèrent vers le Tabernacle.


  Hume regagnait le balcon. Il avait soulevé l’ourlet de sa robe pour improviser une grande poche dans laquelle il avait entassé des burettes. Il en prit une et la lança à Titus, qui la saisit au vol. Le verre était frais et ses facettes anguleuses meurtrirent sa paume.


  Le moment n’était plus aux palabres.


  Il y avait plus de Fey dans la cour que de religieux à l’intérieur du Tabernacle. Arrivé au bord du balcon, Hume jeta les fioles dans le vide. Le soleil les fit miroiter tout au long de leur descente tournoyante. Des feux multicolores qui évoquaient des signaux.


  Puis elles se brisèrent autour d’une douzaine d’assaillants.


  Ils grondèrent et levèrent les yeux. Certains s’ébrouèrent pour se débarrasser des fragments de verre nichés dans leur fourrure. Un éclat entailla la tête d’un petit Fey qui s’immobilisa, tressauta et tomba raide mort. Le cavalier et sa monture ne faisaient donc qu’un.


  Mais ce fut l’unique victime de cette riposte.


  «Est-ce bien de l’eau bénite?» demanda Hume.


  Titus le confirma de la tête. Il avait préparé bon nombre de ces fioles et les autres avaient été consacrées par Matthias et le cinquantième Rocaan. Il ne pouvait même pas attribuer leur inefficacité à une erreur personnelle.


  Les Fey normaux traversèrent les rangs de ceux qui avaient une forme animale pour tenter de forcer les portes du bâtiment. Les Auds les avaient toutefois barricadées et les coups qu’ils leur assénaient résonnèrent dans l’air matinal.


  Hume agrippa le bras de Titus pour lui dire: «Allez vous réfugier dans les catacombes.»


  L’eau bénite n’avait aucun effet sur les assaillants. Les avertissements des Fey étaient donc fondés. Il n’en avait pas tenu compte et, dans son arrogance, il avait porté des accusations contre Nicholas.


  «Venez», fit Hume en le tirant.


  Si l’eau bénite était inopérante, ils étaient en danger.


  «Je n’ai pas besoin d’aide. Conduisez vos frères au sous-sol. Il faut évacuer le Tabernacle avant que les assiégeants ne forcent ses portes.»


  Hume hocha la tête et sortit. Titus tenait toujours la burette d’eau bénite qu’il retourna et contempla. Ils n’avaient plus aucune protection.


  Il baissa les yeux. Le cercle des animaux qui investissaient le Tabernacle se resserrait. Il y avait parmi eux des Fey normaux et les cris, grondements et hurlements devenaient assourdissants.


  Titus posa la fiole sur la balustrade et fila vers la porte. Il l’ouvrit sur des Auds qui couraient dans le couloir. «Gagnez les catacombes! leur cria-t-il. Vite! Avertissez vos compagnons!»


  Le vacarme qui s’amplifiait en contrebas indiquait que les assiégeants s’apprêtaient à forcer les portes. À l’intérieur du Tabernacle la peur était aussi tangible qu’une présence matérielle.


  Alors que Dieu brillait par son absence.


  Les semelles des sandales de Titus claquaient dans l’escalier. Un Danite manqua le faire tomber et ne lui présenta aucune excuse. Tous étaient conscients de ce qui se produirait sous peu. La situation était désespérée. Ils n’avaient plus qu’un seul espoir: trouver refuge dans les souterrains, bien des niveaux plus bas.


  Il vit Porciluna sur le palier du deuxième. L’Ancien ahanait, une main sur la poitrine. Plusieurs Danites et un diacre passèrent près de lui.


  Titus s’arrêta.


  «Venez, mon ami. Nous devons descendre.»


  Porciluna était cramoisi et il avait des perles de sueur sur le menton. «Je… ne peux… pas…» Il prenait une inspiration superficielle entre chaque mot. «Laissez-moi…


  —Non.» Titus le prit par les épaules pour l’écarter du mur. Il remarqua que sa robe était imbibée de sueur. «Je ne partirai pas sans vous.


  —Ils… vous… tueront. Il… ne faut… pas…


  —Je survivrai. Venez.


  —Je… ne peux… pas…»


  Sans en faire cas, Titus l’aida à atteindre les marches. «Nous sortirons d’ici ensemble.


  —Non…» Mais l’Ancien dévala malgré tout l’escalier. L’effort le faisait rougir plus encore. Il était ruisselant de sueur. «Il y a… une… échelle de corde…»


  Titus comprit ses craintes. «Nous vous aiderons», affirma-t-il.


  Ils atteignirent le palier du premier et Porciluna retint un Aud. «Assiste-moi… mon garçon. Il faut permettre… au Rocaan de… partir.»


  L’Aud regarda Titus. Il devait avoir onze ans. Peut-être moins.


  «Je peux rester, insista Titus.


  —Vous… détenez… les Secrets.


  —Je me charge de lui, Saint Père», déclara l’Aud en se glissant sous le bras de Porciluna pour le soulager d’une grande partie de son poids.


  «Merci.»


  Les coups étaient de plus en plus sonores. Les Fey ne tarderaient guère à entrer. Par chance, ils n’avaient pas songé à pénétrer par les fenêtres qui n’étaient pourtant condamnées que par des tapisseries.


  Titus dévalait les marches, le bras trempé par la transpiration de Porciluna. Les relents de peur de cet homme l’imprégnaient et accéléraient les battements de son cœur.


  Il atteignit le rez-de-chaussée à l’instant où les Fey abattaient les portes principales. Les animaux se ruèrent à l’intérieur, et leurs cavaliers miniatures crièrent leur exultation. Chats, ours et loups… tous s’élancèrent dans les couloirs du Tabernacle. Un gros félin à la crinière en bataille renversa un candélabre dont les bougies allumées s’éparpillèrent.


  Des Danites hurlaient. Des Auds fuyaient dans le passage, poursuivis par des félins de toutes tailles. Les chiens avaient acculé un diacre près du portrait du huitième Rocaan, et ils grondaient en dénudant leurs crocs et en salivant. La puanteur était insoutenable.


  Les créatures les plus impressionnantes étaient incontestablement les ours. L’un d’eux avait saisi un Aud par le cou et le secouait pour le projeter contre un mur. La plupart des autres Fey étaient restés à l’extérieur pour attendre les rocaanistes qui réussiraient à sortir du bâtiment. Titus pouvait les voir d’où il était. Les soldats ennemis capturaient les Auds, les Danites et les estafettes. L’un d’eux immobilisait leur victime pendant que ses compagnons l’écorchaient vive. Avec leurs ongles effilés.


  Titus avait des haut-le-cœur. L’eau bénite que jetaient les Danites tombait comme de la pluie, sans incommoder les assaillants. Un des Auds avait décroché l’épée rituelle du mur de la chapelle des serviteurs et la maniait comme s’il s’agissait d’une arme véritable. Les animaux restaient hors de portée.


  Nul n’avait remarqué Titus, qui s’était figé sur les marches. Des religieux se glissèrent près de lui puis s’arrêtèrent en découvrant la confusion qui régnait en contrebas. Ils remontèrent précipitamment l’escalier et Porciluna et l’Aud serviable finirent par le rejoindre.


  «Il est impossible de passer par là, n’est-ce pas?» s’enquit l’Ancien. S’il avait recouvré une respiration presque normale, son visage était tacheté de pourpre et sa robe ruisselante.


  Titus secoua la tête. «Si nous continuons, nous les mènerons jusqu’aux catacombes. Il faut laisser une chance à ceux qui ont pu s’y réfugier.


  —Et vous, Saint Père?» fit le jeune Aud.


  Et lui, vraiment? Il était la cible de cette attaque, celui que les Fey voulaient éliminer.


  «Trouve-lui un froc d’Aud, ordonna Porciluna. Vite.


  —Je m’en procurerai un par mes propres moyens», répondit Titus.


  Les Fey n’avaient pas atteint l’escalier, mais cela ne saurait tarder.


  Porciluna et le jeune Aud devraient se débrouiller seuls.


  Toutefois, l’idée était bonne. Peut-être lui permettrait-elle d’échapper à leurs ennemis.


  Il remonta les marches en leur disant de l’imiter. Ils pourraient se trouver des cachettes ou sortir par les fenêtres. Les assiégeants ne surveilleraient plus l’extérieur, s’ils entraient tous dans le Tabernacle.


  Le flux de ceux qui empruntaient l’escalier s’inversa et l’emporta avec lui. Titus arriva au premier étage et agrippa au passage la porte d’un des placards réservés aux Danites. Il réussit à l’ouvrir, sur une demi-douzaine de frocs malpropres que les Auds étaient censés laver.


  Des hurlements résonnaient en bas. Titus prit un vêtement et le passa sur sa robe. Il était bien trop ample et trop chaud, mais il garantirait son anonymat.


  Il le fallait.


  Il gagna rapidement les fenêtres. Le spectacle était consternant. Les Fey écorchaient vifs une douzaine d’Auds. Ils laissaient intacte la tête de ces malheureux qui hurlaient chaque fois qu’ils leur arrachaient une fine bande de peau. Le carrelage du sol disparaissait sous le sang. Des bêtes de petite taille s’étaient jointes à un chat pour laper les ruisselets vermeils.


  Réduit à l’impuissance, Titus n’aurait pu sauver personne. Il traversa le couloir, en direction d’une autre pièce où il entra pour regarder par la fenêtre. Il vit la même scène du côté opposé.


  Les Fey avaient cerné le Tabernacle.


  Il n’y avait plus aucune issue.


  Sauf si les Fey repartaient après le massacre. Il regagna l’escalier et s’arrêta. La puanteur avait empiré et s’y mêlaient des odeurs de fumée, de fourrure et de chair calcinée. La chaleur qu’il percevait n’était pas due à son vêtement supplémentaire.


  Le Tabernacle était en feu.


  QUARANTE-DEUX


  


  Les tunnels étaient obscurs et humides. Et infestés d’insectes. Constant progressait en gardant le dos voûté. Il devait être à proximité du fleuve car de l’eau ruisselait sur les parois. Il pouvait par ailleurs constater qu’à seulement quelques mètres ce souterrain se rétrécissait tellement qu’il lui faudrait ramper.


  Il comprenait pourquoi le Rocaan avait chargé quelqu’un de sa taille et de son poids d’exécuter cette mission. Il aurait déjà dû rebrousser chemin, s’il avait été un peu plus corpulent.


  Constant avait eu la prévoyance de suspendre plusieurs torches à la ceinture de son froc. La première s’était entièrement consumée et il avait allumé la deuxième, mais c’était ici un handicap. Le boyau était très exigu et les courants d’air incessants rabattaient la fumée vers son visage.


  Il n’avait aucune envie de se retrouver dans le noir, mais respirer devenait difficile.


  Il atteignit un point au-delà duquel il devrait progresser à quatre pattes. Le passage remontait et il avait l’impression d’avoir pénétré dans le sous-sol d’un bâtiment. S’il ne s’était pas trompé en consultant le plan, il devait être sous les vieux entrepôts dont lui avait parlé son père. Des constructions proches du Cardidas qui avaient été rasées longtemps auparavant et dont il ne subsistait que les fondations et quelques pans de murs.


  Il présumait que ce passage pénétrait dans leurs soubassements puis dans le pont lui-même: une structure massive aux arches innombrables. Il s’était toujours dit que les maçons avaient employé bien plus de pierres que nécessaire.


  Il en comprenait à présent la raison.


  Il s’accroupit et se pencha en laissant sa torche à l’extérieur de l’ouverture. C’était un boyau au sol de pierre humide, si exigu qu’il ne pourrait pas ramper en tendant son flambeau devant lui sans s’enfumer plus encore. En outre, ses deux mains lui seraient nécessaires pour progresser.


  Il sortit de son froc le plan qu’il étudia. Le tronçon du tunnel qui traversait le pont était nettement indiqué et il n’y voyait aucun embranchement. S’il y avait un endroit où il n’avait pas besoin d’une source de lumière, c’était ici.


  Il enroula le parchemin et le remit sous sa robe. Il s’était lourdement chargé. Il avait du pain plein les poches et une outre d’eau suspendue à son cou. Claustrophobe depuis sa plus tendre enfance (pas si lointaine, à vrai dire), il ne supportait pas d’être enfermé. Mais le Rocaan l’avait chargé d’une mission.


  Il la mènerait à bien.


  Il tapota sa bure pour s’assurer qu’il n’avait pas perdu sa pierre à briquet, fit une courte prière et souffla sa torche.


  Les ténèbres furent soudaines et absolues. Il ne s’était jamais trouvé dans une obscurité aussi profonde. Il leva les mains devant son visage, sans les voir. Il devrait progresser à tâtons, uniquement au toucher.


  Ce qui ne l’enthousiasmait guère.


  Mais le Rocaan avait placé en lui tous ses espoirs.


  Le Rocaan, le Roca et son Dieu. Constant avait une mission. Il s’en montrerait digne.


  À présent que la fumée se dissipait, il remarquait une légère odeur de moisi. De moisi et d’eau. Il identifia la vase du Cardidas, des relents de renfermé et de putréfaction. Le sol était couvert de mousse. Certaines pierres s’étaient effritées en fragments qui jonchaient ce tapis spongieux et pénétraient dans ses paumes et ses genoux. Il tressaillait à tout bout de champ, mais ne s’arrêtait pas.


  Plus vite il sortirait de là, plus tôt il verrait le roi. Et plus tôt il verrait le roi, plus tôt ce cauchemar prendrait fin.


  Le passage se rétrécissait plus encore. S’il n’en eut pas immédiatement conscience, il finit par sentir les aspérités du plafond racler son dos. Il prit son outre et la ramena devant lui. Son froc, aussi trempé et lourd que s’il avait traversé le fleuve à la nage, entravait ses mouvements. Sous ses orteils nus, la mousse était froide et visqueuse. Il fut parcouru d’un frisson lorsqu’une chose très souple effleura sa joue gauche. Il eut aussitôt des démangeaisons, comme si des insectes s’y étaient déposés. Mais il ne pouvait déplacer son bras pour leur donner des tapes et il arriva à se convaincre qu’il fallait attribuer tout cela à son imagination. S’il y avait effectivement des insectes, le contact d’un seul l’avait incité à croire qu’ils étaient des centaines.


  Les tours que jouait parfois l’esprit avaient de quoi surprendre.


  Les gargouillis du fleuve lui parvenaient par les fissures de la pierre. Ils étaient sonores pour ceux qui empruntaient normalement le pont, alors qu’ils évoquaient ici un léger murmure. Il faisait progresser ses mains le plus loin possible et son imagination lui imposait des visions de puits dissimulés dans les ténèbres, d’ouvertures dans lesquelles il tomberait pour plonger dans les flots situés loin en contrebas.


  Mais s’il y avait effectivement des dépressions, elles étaient négligeables et uniquement dues aux effets de l’érosion. Par ailleurs, ce qui s’effritait sous ses doigts devait n’être que du vieux mortier. À moins que ce pont ait été bâti en pierres sèches, évidemment. Il n’avait pas prêté attention à ce détail avant d’éteindre sa torche.


  Les ténèbres étaient toujours absolues. Sa vue ne s’y accoutumait pas. Il avait entendu dire que le Cardidas avait plus de quinze cents mètres de large en son point le plus étroit… là où le pont l’enjambait. Il ne savait pas sur quelle distance ses reptations lui avaient permis de progresser, ni combien de temps était nécessaire pour parcourir ainsi un tel trajet. Il craignait également que le boyau se rétrécisse au point d’interdire tout passage. Il se retrouverait alors coincé, isolé en ce lieu où nul n’était passé depuis des générations. Seuls le Rocaan et quelques Anciens savaient où il était. S’il ne regagnait pas le Tabernacle, comprendraient-ils qu’il était en difficulté? Lui enverraient-ils des secours?


  Il pressa l’allure en s’écorchant les mains sur les cailloux qui jonchaient l’étendue spongieuse. Malgré les gargouillis du fleuve, il entendait des gouttes tomber quelque part devant lui. Il se demandait comment de l’eau avait pu s’infiltrer jusque-là, d’où elle venait.


  Il refusait de penser à ce qu’il avait sous ses paumes, ce qui proliférait dans la mousse.


  Et, surtout, il refusait de penser aux Fey qui avaient une forme animale et surveillaient le Tabernacle, attendant quelque chose. La menace était assez sérieuse pour avoir inquiété le Rocaan. Constant n’en avait jamais vu un tel nombre, ce qui n’avait rien d’étonnant. Savoir que ce peuple avait conquis la moitié du monde n’était pour lui que des mots, une abstraction. Mais seules des forces très importantes avaient pu s’emparer d’un aussi vaste territoire.


  Des forces qui avaient à présent débarqué sur leur île.


  Il ne savait pas ce qu’il ferait une fois au palais. Pas plus qu’il ne savait ce qu’il ferait après avoir informé le roi de la menace.


  Bien que le Rocaan l’y eût autorisé, Constant ne s’était pas muni d’eau bénite. Il n’avait emporté que ses torches, son plan et des quignons de pain. Malgré sa soif, il n’avait pas encore bu une seule gorgée d’eau. Il la gardait pour les urgences.


  Il craignait d’en avoir besoin.


  La température était ici étouffante. Les courants d’air perçus un peu plus tôt avaient disparu. S’il y avait un peu d’espace dans ce boyau, c’était uniquement sur les côtés. Le plafond raclait son dos et le sol meurtrissait ses paumes et ses genoux. L’odeur saumâtre de vase et de confinement était ici plus forte.


  Quelque chose s’accrocha dans sa chevelure. Il baissa la tête pour la secouer. Ce qui le gênait tomba et il repartit. Il tremblait.


  Il envisagea de s’allonger pour s’accorder du repos, de rallumer sa torche pour voir où il était. Peut-être en serait-il réconforté.


  Il savait que c’était faux. La fumée rendrait l’air irrespirable et il perdrait courage. Il devait être encore très loin de l’extrémité du tunnel.


  Ce pont qu’il traversait en rampant dans ses profondeurs était le plus long de toute l’Île Bleue.


  Il remarqua un léger grondement puis le sol se mit à frémir. Le souffle coupé, Constant s’immobilisa. Les vibrations croissaient. Des petites pierres se détachaient du plafond et dégringolaient sur lui.


  Le son s’amplifiait. Il provenait également d’autres points plus éloignés. Plusieurs personnes marchaient au-dessus de sa tête.


  Un grand nombre.


  Une véritable armée, au pas cadencé. Les insulaires ne se seraient jamais déplacés de cette manière.


  Il s’agissait de Fey.


  Ils quittaient le Tabernacle pour se rendre de l’autre côté de Jahn.


  Au palais.


  Il devait les prendre de vitesse.


  Il repartit en toute hâte. Il restait à leur hauteur et dérapait souvent sur le sol humide. Tout en progressant, il priait à voix basse. Il espérait que le Très Saint porterait sa supplique jusqu’à l’Oreille de Dieu.


  «Faites que j’arrive avant eux, murmurait-il. Par pitié. Faites que j’arrive avant eux.»


  QUARANTE-TROIS


  


  Titus tentait de descendre les marches, mais la fumée était pestilentielle et aussi noire et opaque que de l’encre. L’incendie gagnait rapidement du terrain. Il recula, fit demi-tour et retint deux Auds par les bras.


  «Vous ne pouvez pas passer par là, leur dit-il.


  —Mais, les catacombes…»


  Il secoua la tête. Il refusait d’y penser. Il remonta les marches avec les enfants. Des Fey approchaient, des bipèdes au visage strié de suie et de sang. Sans se préoccuper des flammes, ils rattrapèrent des Danites et des Auds pour les repousser contre les murs du couloir.


  Titus entraîna ses protégés dans la pièce la plus proche et verrouilla la porte. Il s’agissait d’une cellule de Danite qui avait pour tout mobilier un lit près de la fenêtre et deux chaises à côté d’une petite table. Il alla tirer la tapisserie.


  Tout le sud de la cité subissait une attaque. Des Fey entraient et sortaient de la plupart des bâtiments. Les animaux étaient toujours en contrebas, et il en voyait certains se repaître de cadavres. Un félin démesuré avait immobilisé un diacre sous sa patte pour gober ses entrailles.


  De la fumée grimpait en tourbillonnant des fenêtres inférieures. Les bougies renversées avaient enflammé les tapis puis le feu s’était communiqué aux ornements de bois du Tabernacle. Tout le bâtiment serait bientôt un piège inextricable.


  Quelque chose heurta la porte avec un bruit sourd. Le plus petit des Auds se crispa. L’autre dévisagea Titus, et le reconnut.


  «Saint Père!» murmura-t-il.


  Titus se sentait ridicule sous ce piètre déguisement. Mais il leva un doigt à ses lèvres pour réclamer le silence.


  «Qu’allons-nous faire?» demanda le garçon.


  Ils n’avaient pas le choix. Rester dans cette pièce signerait leur arrêt de mort. Par ailleurs, les bêtes présentes dans la cour étaient affairées, ou repues. Il n’aurait pu se prononcer et il s’interdisait de laisser aller son imagination.


  Il savait seulement qu’ils devaient s’échapper au plus vite.


  Il s’intéressa à ce qu’il voyait par la fenêtre. C’était bien trop haut pour envisager de sauter. «Attachez bout à bout les couvertures», ordonna-t-il.


  Les Auds le regardèrent comme s’il avait perdu la raison. Peut-être était-ce le cas, mais il ne pouvait rien faire pour les autres religieux, ni pour le Tabernacle. Porciluna avait dit vrai. En tant qu’unique détenteur des Secrets, il devait assurer son salut.


  Les Auds défirent la literie. Titus se pencha pour voir si le lit était fixé au mur.


  C’était le cas.


  Les adolescents avaient noué les deux couvertures qu’il attacha au cadre de bois. Cette corde improvisée ne leur permettrait pas d’atteindre le sol, mais ils devraient s’en contenter.


  Un autre coup ébranla la porte. Les Fey ne tarderaient guère à entrer. Titus regarda les Auds. Ils paraissaient terrifiés et il hésitait entre les faire passer les premiers et leur donner l’exemple.


  Il ne savait même pas si ce filin improvisé serait assez solide. Par ailleurs, les flammes qui sortaient des fenêtres du bas risquaient de l’enflammer.


  Le panneau de bois fut de nouveau ébranlé. Il se fissura.


  Les hésitations n’étaient plus de mise. Il prit l’autre extrémité de la couverture et la fit glisser par la fenêtre.


  «Descendez, ordonna-t-il. Et cachez-vous du mieux que vous le pourrez. N’attirez pas l’attention.


  —Il faut d-descendre, Saint Père?» balbutia le premier Aud.


  Les fissures de la porte s’élargissaient. «Tout de suite!»


  Ils se hissèrent sur l’appui de la fenêtre. Le plus âgé, et le plus hardi, passa le premier. Son camarade l’imitait quand le panneau vola en éclats.


  «Saint Père!


  —Va!» lui ordonna Titus.


  Un Fey fit irruption dans la pièce. Une femme au visage allongé et étroit, aux yeux brillants et aux doigts prolongés par des ongles démesurés.


  Il tendit la main derrière lui pour dénouer la couverture, qui glissa à l’extérieur. Il pria pour ne pas avoir blessé les Auds, mais il savait que la Fey aurait chargé quelqu’un de les rattraper s’il n’avait pas pris cette initiative.


  C’était pour eux le seul espoir de salut.


  Alors qu’il avait sacrifié le sien. Il regarda au-dehors. Les couvertures s’entassaient sur le sol mais les enfants avaient disparu. Les animaux continuaient leur macabre festin sans paraître s’en soucier.


  Puis il sentit tapoter son épaule et se tourna. La femme lui sourit. Il remarqua une goutte de sang séché sur une de ses narines. D’autres Fey, des deux sexes, entraient dans la pièce.


  «Sais-tu ce que je peux te faire?» lui demanda-t-elle en insulaire. Elle fit glisser l’ongle de son index le long de son froc d’Aud. «Te retirer ton épiderme, une couche à la fois.»


  Une bande de tissu se détacha et tomba, si fine qu’elle s’enroula dès qu’elle fut sur le sol. Les autres Fey se contentaient d’observer la scène. Leurs yeux brillaient.


  Ils l’immobiliseraient et le tueraient. Il n’avait aucune chance de s’en tirer vivant.


  Titus leva les yeux sur la Fey, en laissant la peur qui l’assaillait altérer ses traits. Il voulait lui faire croire que l’angoisse le privait de tous ses moyens, l’inciter à relâcher sa vigilance.


  Elle rit et adressa un regard d’invite à ses semblables.


  Titus en profita pour se propulser en arrière, par la fenêtre ouverte.


  C’était l’unique possibilité qui s’offrait à lui.


  Le bas de ses jambes heurta l’appui et il bascula pour percuter avec un bruit sourd la façade de pierre du bâtiment, un impact qui lui coupa le souffle. Il tombait à la verticale, tête la première. Alors qu’il passait devant les fenêtres de l’étage inférieur il sut qu’il n’aurait pas le temps de se rétablir.


  En bas, la couverture se rapprochait dangereusement, mais il la savait insuffisante pour amortir sa chute. Rien n’aurait pu le sauver. Il croisa les mains sur sa tête, conscient que cette protection était dérisoire.


  Et, pendant ses dernières secondes de vie, son angoisse fut telle qu’il ne put même pas crier.


  Il n’avait pas partagé les Secrets.


  Il était sur le point de mourir et le rocaanisme disparaîtrait avec lui.


  LES RECHERCHES


  


  QUARANTE-QUATRE


  


  Rugad franchit le Cercle de la Porte. L’odeur de fumée, très forte dans la clairière, était encore plus étouffante en ce lieu. Les parois poreuses des Terres d’ombre lui permettaient de se dissiper, mais c’était insuffisant pour tout éliminer… pas assez rapidement, à tout le moins.


  La plupart de ses troupes étaient reparties. Les soldats restants étaient des fantassins, des Calots écarlates et quelques francs-tireurs. Les autres remontaient la Marguerite en ayant pour mission de détruire toutes les poches de résistance qu’ils rencontreraient en chemin. Rugad comptait pour cela sur les Cavaliers des Songes. Après avoir fait un long cauchemar, les insulaires qui vivaient en amont rouvriraient les yeux sur des armées d’invasion déjà en place. Tous ceux qui auraient des velléités de résistance mourraient.


  Les lois de probabilité voulaient qu’ils perdent la moitié des villages, mais Rugad était plus optimiste. Les insulaires n’étaient pas des guerriers. Si ceux du nord avaient le même comportement que leurs cousins du sud, seuls quelques-uns leur opposeraient une résistance symbolique et ils déposeraient les armes sitôt après avoir constaté que leur précieuse eau bénite avait perdu toute efficacité.


  Rugad deviendrait le maître de ces terres et de leurs habitants qui continueraient de les exploiter pour son compte.


  Mais il devait en premier lieu régler le problème posé par ces Terres d’ombre.


  Il n’avait vu un tel lieu dévasté que pendant son enfance. Un commandant apparenté à sa famille s’était façonné des Terres d’ombre sur un champ de bataille histlien. Les Histle étaient des combattants farouches. Bien que leur nation fût minuscule– ou pour cette raison– leurs fantassins étaient redoutables. Les combats, qui n’auraient dû en toute logique durer que quelques jours, s’étaient poursuivis des semaines durant. Et, un soir, un chef histlien avait vu des Fey disparaître dans ce refuge invisible. Il avait attendu qu’ils en ressortent au matin pour y pénétrer et tout détruire.


  Des dégâts négligeables, comparés à ceux-ci.


  Les ruines se consumaient toujours. La plus grosse, un tas de cendres proche du Cercle de la Porte, avait de toute évidence essuyé le plus fort de l’attaque. Rugad n’avait jamais vu de Terres d’ombre aussi vastes. Mais il faut dire qu’elles avaient toutes été créées en tant qu’abri temporaire pour les troupes en campagne, pas en tant qu’habitat permanent.


  Jusqu’à la défaite de son fils. Jusqu’au fiasco de la première invasion de l’Île Bleue.


  Après le mariage de Gemme et la naissance des princes sang-mêlé, tous ces Fey auraient dû quitter ce refuge pour s’installer à l’extérieur. Mais leur peur du poison des insulaires avait été trop grande. C’était leur pusillanimité et non leurs revers militaires qui avait fait d’eux des Faillis aux yeux de Rugad. D’une certaine façon, l’opération avait été une réussite. Le sang du Roi noir avait été mélangé à celui de la famille royale locale, et les insulaires n’auraient pu combattre les envahisseurs s’ils n’avaient pas disposé de leur étrange poison.


  Mais Rugad s’interdisait d’incorporer dans ses troupes des individus qui avaient vécu pendant vingt ans dans la terreur. Il n’aurait pu leur faire totalement confiance, être certain que leur lâcheté ne reprendrait pas un jour le dessus.


  En outre, les Fey ne pouvaient vivre en paix que si leur roi en décidait ainsi. Eugad avait donné un tel ordre, à Galinas. Il avait ordonné aux siens de procréer, d’élever de futurs soldats et magiciens. Les plus âgés d’entre eux avaient en outre eu grand besoin de repos. Les Fey devaient apprendre à vivre aussi bien dans le calme que dans la fureur.


  Ce qu’ils avaient fait.


  Mais ceux qui se trouvaient sur l’Île Bleue n’auraient jamais dû renoncer. Ils avaient le devoir de se battre jusqu’à leur dernier souffle. S’ils n’étaient pas suffisamment nombreux pour remporter la victoire, ils pouvaient mener des actions de guérilla. Harceler les insulaires jusqu’à ce qu’ils capitulent.


  Cependant, ils s’étaient rendus.


  La responsabilité de son fils était écrasante. Rugar avait été un grand guerrier aux Visions précises mais souvent difficiles à interpréter. Lors de la dernière, il avait Vu Gemme sur cette île. Quand il lui en avait parlé, le Roi noir lui avait déclaré que les Fey ne pourraient annexer ce royaume que lorsqu’il y débarquerait lui-même.


  Son fils avait refusé de le croire.


  Toutes ces morts étaient les conséquences de cette funeste décision, du refus de Rugar d’écouter les sages conseils de son père.


  Rugad cilla, car ses yeux étaient irrités. Il repartit pour s’éloigner des ruines fumantes. Des Calots écarlates empilaient des cadavres contre la paroi du fond des Terres d’ombre. La plupart des Faillis avaient déjà été écorchés– les francs-tireurs s’étaient occupés d’eux de leur vivant– mais leurs os seraient utiles aux Ménagers et certains animaliers étaient friands d’abats.


  Une douzaine de Calots écarlates grouillaient autour de la pile de corps, leurs gibecières posées près d’eux. Ces petits êtres trapus inspiraient du dégoût à la plupart des Fey, mais Rugad avait un faible pour eux. Il savait ce qui se passait quand des troupes progressaient sans être accompagnées par une seule compagnie de Calots écarlates. Il avait vu les cadavres se décomposer sous le soleil, le sang et les chairs se perdre à tout jamais. Depuis, il avait toujours veillé à mobiliser un grand nombre d’entre eux pour toutes ses campagnes.


  Il croisa ses mains derrière son dos et s’enfonça dans les Terres d’ombre. Il ne les avait pas rasées car seul son arrière-petit-fils pouvait les avoir façonnées. Même si leur conception l’étonnait. Elles étaient également caractéristiques de Rugar, avec leur symétrie irréprochable, une absence totale de fantaisie, des parties communes bien plus vastes que nécessaire. Rugar avait eu la folie des grandeurs.


  Mais il était mort depuis longtemps alors que ces Terres d’ombre étaient toujours debout. Son arrière-petit-fils avait dû s’inspirer de l’œuvre de son grand-père. À moins qu’il n’eût trouvé un moyen de les protéger de l’effondrement à sa mort. Un exploit maintes fois tenté mais jamais réussi.


  Si son arrière-petit-fils y était parvenu, il était plus puissant qu’il ne l’avait supposé.


  Des détails somme toute secondaires. L’important, c’était le Lien existant entre ces Terres d’ombres et son descendant. Rugad avait pour cette raison ordonné à ses troupes de ne pas altérer leur structure. Il s’était abstenu de faire venir une Chamane qui aurait tout démantelé.


  Il craignait qu’un tel acte soit fatal à celui qu’il était venu chercher.


  Son arrière-petit-fils.


  Et il venait d’apprendre qu’il avait deux arrière-petits-enfants. Qu’il ne l’eût pas Vu était déconcertant. Quand les opérations militaires seraient terminées, il réunirait ses Chamans pour découvrir si leurs Visions correspondaient à la sienne ou s’ils confirmaient la nouvelle.


  Auquel cas, il lui faudrait modifier ses plans.


  Des plans minutieusement établis. Il avait patienté jusqu’à ce que son arrière-petit-fils atteigne l’âge adulte, qu’il entre en possession de tous ses pouvoirs, avant d’appareiller pour cette île. L’enfant avait été corrompu dès son plus jeune âge et le former à présent ou plus tôt n’eût rien changé à son destin. Rugad avait fait œuvre plus utile en consolidant ses positions à Nye et sur tout Galinas. Il avait pu quitter ce continent avec la certitude que les Fey en resteraient les maîtres malgré l’incompétence de ses descendants.


  Il avait toujours su qu’il conquerrait l’Île Bleue et que l’enfant lui reviendrait. Il avait simplement attendu le meilleur moment pour agir, autrement dit que les insulaires oublient comment se battre, que les Gardiens découvrent un antidote à leur maudit poison et que ce garçon devienne un homme mûr.


  Il se rallierait à son arrière-grand-père lorsqu’il prendrait conscience qu’il s’était rendu maître de l’île. Il n’était pas sot. Il saurait qu’il n’avait pas le choix.


  Des Fey croisaient Rugad. Certains récupéraient des objets magiques. Des fantassins emportaient des bourses qui paraissaient dater de la première invasion. D’autres gibecières s’entassaient dans un angle des Terres d’ombre… inutilisables. Quelques soldats s’intéressaient aux articles ménagers tels que les aiguilles, des pièces d’étoffe et des rouets. Il se félicitait qu’ils aient songé à prendre ces objets avant que tout ne disparaisse.


  Il ne subsistait dans ces Terres d’ombre qu’une seule construction. Une petite cabane sans fenêtres qui occupait le centre exact de la zone de dévastation. Quatre francs-tireurs la surveillaient.


  Ils gardaient un prisonnier.


  Il leur avait ordonné de n’épargner que son arrière-petit-fils. Toutefois, il ne percevait pas la présence d’un autre Visionnaire et il trouvait cela étrange, et irritant.


  Ce qu’il ne pouvait comprendre alimentait toujours sa nervosité.


  Il se dirigea vers les francs-tireurs et fut surpris de reconnaître celui qui se dressait devant la petite bâtisse. Gelô était leur chef. En tant que tel, il aurait dû repartir avec ses troupes vers l’amont de la Marguerite au lieu de tenir un rôle de simple sentinelle.


  «Gelô?» Rugad avait opté pour une intonation méfiante mais courtoise, afin d’indiquer à son interlocuteur qu’il n’avait– pour l’instant– rien à redouter.


  «Nous sommes confrontés à une situation délicate, commandant.


  —Tout semble en effet l’indiquer.»


  Gelô fit un signe de tête à ses hommes avant de prendre Rugad par le bras pour le conduire à l’écart.


  «C’est Solanda.


  —Solanda!» Rugad avait oublié la métamorphe préférée de son fils. Il lui avait ordonné de l’accompagner sur l’Île Bleue sans y réfléchir à deux fois.


  Il l’avait crue morte.


  Il attendit la suite.


  Gelô déglutit. «Elle affirme avoir élevé un de vos descendants.


  —Et tu l’as crue? Nul n’ignore que les métamorphes n’ont pas la fibre maternelle.


  —Sosie confirme son histoire.


  —Comment peut-il savoir si elle dit ou non la vérité?


  —Il occupe un des Farfadets qui ont élevé votre arrière-petit-fils dans les Terres d’ombre. Le mâle, Vent. La femme était impotente.» Gelô en frissonna. «Elle avait eu les ailes brisées.


  —Où est Sosie?


  —Il regagne votre campement, comme vous l’avez ordonné. Les quatre Doubles ont de nouveaux hôtes mais deux d’entre eux affirment que leurs souvenirs sont sans aucun intérêt.


  —Qui détient des informations valables?


  —Sosie, qui occupe le corps de Vent, et Spectre qui est devenu Sensible.


  —Sensible?» Rugad ne se rappelait pas avoir envoyé un individu de ce nom avec le corps expéditionnaire.


  «Un Gardien des sortilèges. Il n’était qu’un enfant, à son arrivée sur cette île.»


  Et Rugad se souvint de lui. Un garçon qu’il pensait sans aucun avenir.


  «Spectre souhaite vous voir dès que vous en aurez le temps. Il estime qu’il est urgent de vous informer de ce que savait ce Gardien.


  —Entendu. Je ne m’attarderai pas. Pourquoi as-tu laissé vivre la métamorphe?»


  Gelô déglutit. Conscient d’avoir enfreint les ordres, le franc-tireur espérait que Rugad jugerait ses motivations suffisantes. «Tous les Doubles avaient déjà trouvé un hôte et elle détenait des renseignements. J’ai jugé préférable que vous puissiez l’interroger, puis décider si elle devait mourir ou être épargnée.


  —N’est-ce pas une fable qu’elle a concoctée pour échapper à son destin?


  —Qu’elle tienne à la vie est une certitude, mais je crois que ses propos contiennent un fond de vérité. Ce que confirment d’ailleurs les déclarations de Sosie.»


  Rugad inspira à pleins poumons et réfléchit. Faire exécuter une métamorphe n’était pas une décision qu’on pouvait prendre à la légère. Ce qui était encore plus vrai quand elle disait pouvoir communiquer des informations capitales.


  Il hocha la tête. «Conduis-la à mon quartier général. Sous bonne escorte. Elle a vécu ici vingt ans, et la plupart du temps sans être soumise à la moindre discipline. Nous ne savons pas envers qui elle est loyale.»


  Gelô fit claquer ses talons. «Oui, commandant.» Il regagna son poste puis envoya un de ses hommes chercher des fantassins qui emmèneraient la captive dans les Terres d’ombre de Rugad.


  Mais peu importait le sort de cette femme. Le Roi noir était venu en ce lieu pour retrouver son arrière-petit-fils ou la Chamane. Il avait des questions à poser à quiconque avait aidé à assurer la cohésion de ces Terres d’ombre.


  Il alla vers la paroi la plus éloignée. Des Calots écarlates étaient à l’ouvrage derrière les vestiges d’une construction d’où avaient été sortis une douzaine de cadavres à l’expression sereine et au cœur transpercé. Des Cavaliers des Songes leur avaient octroyé de doux rêves pendant que les fantassins les éliminaient.


  Que même des Fey puissent se laisser massacrer ainsi était sidérant.


  Les Calots soulevaient les corps pour les emporter vers le champ de dépeçage. Le plus proche, une femelle, titubait sous le poids du cadavre qu’elle transportait. Un autre Calot hissa un enfant sur son épaule. Ces derniers étaient nombreux parmi les victimes. Les Faillis s’étaient donc jugés suffisamment en sécurité sur cette île pour y fonder des familles.


  Cette idée le fit frissonner. Il avait toujours cru son peuple immunisé contre les leurres de l’esprit. Découvrir que c’était faux, que des soldats que son fils avait pourtant triés sur le volet aient préféré la vie et la liberté à leur honneur de guerriers, remplissait de dégoût.


  Et d’inquiétude.


  Qu’il y ait eu ici tant de Faillis risquait de saper le moral de ses troupes. Il devait d’une manière ou d’une autre convaincre ses hommes que les individus choisis par Rugar leur étaient inférieurs. Ce qui réclamerait du doigté, étant donné que certains d’entre eux les avaient connus. Il devrait peser mûrement toutes ses décisions.


  Des lambeaux de peau jonchaient le sol grisâtre des Terres d’ombre. Tout indiquait que de nombreux Faillis avaient été exécutés en ce lieu, si nombreux que les francs-tireurs avaient bâclé leur travail… ou que les Calots écarlates étaient débordés.


  Il repoussa du pied un lambeau de peau. Il n’y avait pas de sang sur le sol. Tous avaient été efficaces, en ce domaine. Et il s’en félicitait, car le sang des Faillis permettrait à ses Gardiens des sortilèges de réaliser des merveilles. Ils en avaient besoin pour alimenter la magie et poursuivre leurs expériences.


  Il s’accoutumait à la puanteur fuligineuse. Elle lui paraissait moins forte qu’un moment plus tôt. Les relents s’échappaient des Terres d’ombre pour se dissiper à l’extérieur. Il franchit le dernier tas de gravats et se dressa devant la paroi opaque.


  Ses mains tremblaient.


  Il frotta ses index à ses pouces, pour déloger la crasse. Puis il regarda autour de lui afin de s’assurer que tous les Fey encore en vie faisaient partie de ses troupes. Il ferma les yeux puis appliqua l’extrémité de ses doigts sur le mur.


  La surface fraîche et poreuse évoquait de la brume solidifiée. Ses dernières phalanges s’y enfoncèrent imperceptiblement, ce qui confirma ses espoirs.


  Ces Terres d’ombre avaient été créées par un membre de sa famille. La Chamane n’avait pas eu à intervenir.


  Il pénétra plus profondément dans cette substance, à la recherche de Liens. Il les trouva et son corps fut ébranlé par des remémorations de Visions…


  Des craquements assourdissants résonnent dans les Terres d’ombre. Le sol tremble. Des fragments de ciel s’abattent et révèlent l’immensité bleutée qui s’étend au-delà. Des Fey hurlent


  Ils hurlent.


  Les Gardiens fuient leur cabane qui s’effondre. Le porche sur lequel il se dresse se disloque. Des Ménagers se bousculent pour sortir du Domicile et courir vers le Cercle de la Porte.


  Les constructions se désagrègent. La leur est une des rares encore debout, mais plus pour longtemps. Des Fey meurent déjà près du Cercle de la Porte, écrasés par des blocs de ciel ou broyés au terme d’une chute à travers le sol.


  Réparer les Terres d’ombre est une nécessité.


  Il projette son esprit et saisit les angles de ce monde. Il les retient en mettant toutes ses forces à contribution. Son père crie encore, des gens hurlent, mais les bruits sourds ont cessé.


  Il ferme les yeux et imagine ce lieu tel qu’il était autrefois. Il colmate les jours des murs, remplace des bouts de ciel, raccommode les crevasses ouvertes dans le sol. Il fait mentalement le tour des lieux pour tester la solidité de chaque élément, les rendant plus résistants qu’ils ne l’ont jamais été.


  Les cris s’interrompent.


  Il rouvre les yeux.


  Il découvre autour de lui une scène de carnage. Des gens gisent sous des monceaux de planches ou des dalles d’un matériau gris. Des corps aplatis. Des blessés qui gémissent. Mais le sol a cessé de trembler. Les trous du ciel ont été comblés et la brume se lève.


  Ce sont désormais ses Terres d’ombre.


  … Les siennes.


  Rugad secoua la tête pour s’extraire de cette remémoration. Ces faits s’étaient déroulés longtemps auparavant. Les mains qu’il venait de voir étaient petites, des mains d’enfant.


  Il ne put contenir sa surexcitation. Son arrière-petit-fils avait reconstruit les Terres d’ombre à la mort de son grand-père. Que les lieux évoquent Rugar sans pour autant porter son sceau n’avait rien d’étonnant.


  Cependant, l’empreinte de son arrière-petit-fils était trop légère pour lui permettre de le localiser. Il devrait pour cela suivre un de ses Liens.


  Il ramena sa main et remua ses doigts. Ce contact avec des Terres d’ombre non familières les avait endoloris.


  Les francs-tireurs ne surveillaient plus la petite construction centrale et les fantassins s’étaient éloignés. Ne restaient ici que des Calots écarlates. Deux d’entre eux titubaient toujours sous le poids des cadavres. Quelques-uns dégageaient des morts de sous les gravats, des corps calcinés qui n’avaient apparemment pas été récupérés à temps pour avoir une quelconque utilité. Les autres Calots se trouvaient à l’opposé des Terres d’ombre, accaparés par leur travail.


  Ils ne regardaient pas de son côté, ce qui était parfait. Qu’ils sachent que leur commandant avait des Visions était une chose, qu’ils y assistent en était une autre.


  Il respira profondément et plongea à nouveau les doigts dans la paroi. Sans fermer les yeux, cette fois. Il découvrit des douzaines de Liens, dus pour la plupart aux soins que d’autres Fey avaient prodigués à ces lieux, des Ménagers décédés depuis. S’ils étaient toujours lumineux, leurs extrémités grisâtres indiquaient qu’ils subissaient une extinction progressive.


  Il y avait également un Lien noir qui suivait tout le pourtour des Terres d’ombre. Aplati et desséché, il n’était plus qu’une gaine vide.


  Le Lien de Rugar, mort depuis longtemps mais pas totalement sectionné. L’enfant, son arrière-petit-fils, avait de toute évidence été trop jeune pour le trancher de façon définitive.


  Un autre, bleuté, passait au centre des Terres d’ombre. Il était lumineux, solide et vibrant. Rugad l’effleura du bout de l’index et fit un bond en arrière.


  La Chamane.


  Elle était donc toujours en vie.


  Et elle avait érigé autour de ses Liens une protection qui lui interdisait d’y pénétrer. Il ne réussissait pas à la localiser.


  Ce qui le mit en rage. Il n’essaya pas d’abattre ce rempart. Cette femme aurait dû périr. Il avait constitué une équipe spécialement entraînée pour l’éliminer. Seules des troupes d’élite pouvaient tuer une Chamane, moins à cause des difficultés d’une telle entreprise que des tabous qu’il fallait transgresser.


  Ces individus avaient échoué.


  Pas par lâcheté.


  Ils ne l’avaient apparemment pas encore retrouvée. Elle avait su qu’il viendrait.


  Il en découlait que son arrière-petit-fils l’avait su lui aussi.


  Rugad ignorait ce que ces Faillis lui avaient raconté. C’était sa plus grande crainte. Ce garçon risquait de ne pas lui accorder sa confiance, de ne pas croire dans un des idéaux de son peuple parce qu’il avait toujours vécu parmi des pleutres.


  C’était un compromis auquel Rugad s’était résigné après mûres réflexions. Mais croire en ses Visions était une nécessité, et ces dernières lui indiquaient qu’il devait attendre que l’enfant atteigne l’âge adulte. Des Visions dont il obtenait lentement des confirmations, l’une après l’autre, au fur et à mesure que les jours s’écoulaient sur l’Île Bleue.


  Ce qu’il avait Vu de ce lieu et des victoires qu’il y remporterait était pour lui l’équivalent d’un phare. L’Île Bleue lui appartiendrait. Puis il retrouverait son arrière-petit-fils et ils se rendraient ensemble à Leut. Ils conquerraient les nations suivantes et, quand Rugad s’estimerait prêt à léguer son trône, son arrière-petit-fils poursuivrait seul la conquête de ce continent.


  Ce n’était toutefois qu’un espoir. Mais il avait Vu ce garçon à bord d’un navire qui appareillait pour Leut, et il avait assisté à sa victoire sur les insulaires.


  Le reste n’était que spéculations. Il n’était même pas certain d’avoir été témoin de sa propre mort. Sa date n’était sans doute pas déterminée. Les événements dont elle découlerait n’avaient pas encore dû se produire.


  Tout cela était secondaire s’il ne retrouvait pas son arrière-petit-fils. Ses petits-fils étaient incapables de lui succéder et il n’avait pas d’autre famille.


  L’autre garçon excepté.


  Mais, quelle que soit sa lignée, il avait grandi parmi les insulaires et il ne pourrait jamais régner sur les Fey. Il fallait pour cela avoir été élevé conformément aux traditions guerrières de son peuple, avoir l’amour des combats au fond de son cœur.


  Comme Gemme.


  Contrairement à ses frères.


  Il inspira profondément. Suivre le dernier Lien serait risqué. Il le conduirait infailliblement à son arrière-petit-fils mais celui-ci détecterait sa présence. Et sa réaction serait imprévisible.


  Il ferma les yeux, pour que ce garçon ne puisse voir à travers eux les Terres d’ombre dévastées. Il était trop tôt pour cela. Il devrait lui fournir des explications au préalable, lui faire comprendre qu’agir ainsi avait été une nécessité. Il fallait qu’il prenne conscience de la gravité de tout échec, avant d’apprendre comment les Faillis avaient été punis et pourquoi il ne pouvait y avoir pour eux de pardon.


  Il enfonça ses doigts dans la cloison qui lui parut encore plus froide que la fois précédente. Il en eut des frissons. Le Lien suivant était lumineux et doré, enfilé dans toute chose comme des points dans une chemise raccommodée à la hâte. Il était vibrant de vie.


  Rugad l’effleura à peine. Il bourdonnait. Puis il y projeta sa conscience et le suivit, son esprit s’y glissant comme s’il avait été façonné à son intention.


  Il atteignit une masse d’angoisse et de chagrin, un corps épuisé par les larmes et l’affliction. Ses yeux s’ouvrirent sur un champ et un insulaire qui le regardait avec inquiétude.


  «Atout?» demanda l’inconnu. Et Rugad sut enfin le nom de son arrière-petit-fils.


  QUARANTE-CINQ


  


  Tout son corps tremblait. Atout se tenait debout à côté de Leen, la laissant extérioriser sa colère. Elle avait également perdu tous les siens et elle aurait figuré parmi les victimes si elle s’était alors trouvée dans les Terres d’ombre.


  Elle aurait été morte.


  Tous ceux qu’il connaissait étaient morts.


  Tous.


  À l’exception de Leen, Coulter et Sébastien.


  Comme si les Terres d’ombre avaient été soufflées.


  Et cette fois il n’avait rien pu faire pour l’empêcher. Il n’avait même pas été informé de ce qui se passait. N’était-il pas un Visionnaire? N’aurait-il pas dû Voir ce drame?


  Coulter parlait à Leen. Il tentait d’apaiser la rage qu’Atout n’avait pas essayé d’endiguer. C’était sans importance. La haine continuerait de la ronger et il prendrait quant à lui sa revanche.


  Il n’aimait guère la façon dont Adrian l’observait, tout comme ce Calot écarlate à la propreté surprenante. Ils semblaient attendre qu’il fasse quelque chose. Une chose qu’il n’aurait pas appréciée.


  Le soleil s’était levé et sa chaleur séchait la rosée. De la vapeur s’élevait du sol et les épis de maïs reflétaient la vive lumière du jour. Il était impensable que de telles abominations puissent être perpétrées par une si belle journée.


  Il ne reverrait plus jamais quoi que ce soit de la même manière.


  Sa mère était morte. Ses deux mères. Sa mère biologique avait quitté ce monde lorsqu’il avait trois ans et Niche à présent…


  Il déglutit avec difficulté et massa l’arête de son nez. C’était pour la sauver qu’il avait contré l’effondrement des Terres d’ombre. Son grand-père l’avait tant rouée de coups qu’elle n’avait pu prendre la fuite lorsque leur habitat s’était désagrégé. S’il l’avait reconstitué, c’était pour qu’elle reste en vie.


  Cela n’avait servi à rien. Son arrière-grand-père était arrivé et, au lieu de la récompenser pour avoir élevé son arrière-petit-fils, il l’avait fait exécuter.


  En même temps que son père adoptif.


  Et tous ceux auprès de qui il avait vécu.


  Coulter s’entretenait toujours avec Leen, tout en l’observant. Il fallait l’éloigner de cette Fey. Il ne comprenait pas, il ne pouvait comprendre. Il n’avait pas la moindre idée de l’intensité de leur rage, des choses contre lesquelles ils devaient lutter.


  Puis il perçut un nouvel élément, une chose non identifiable, comme si quelqu’un venait d’ouvrir la porte d’une pièce depuis longtemps déserte. Une légère brise entra et brassa la poussière. Il frissonna.


  Ce qu’il percevait ainsi l’avait pénétré, et il ne savait pas où se trouvait la porte. Il reporta son attention sur les profondeurs de son être. Coulter se rapprocha de lui, mais il ne le vit pas.


  Puis il décela une autre présence, une entité pleine et entière qui empruntait un Lien dont il avait jusqu’alors ignoré l’existence. Elle était vieille et complexe, bien plus puissante que lui. Plus puissante, peut-être, qu’il ne le serait jamais.


  Et elle l’écarta pour regarder par ses yeux. Atout savait– finalement– ce que Sébastien avait éprouvé au cours de toutes ces années où il avait occupé son corps sans seulement suspecter son existence.


  La présence s’était substituée à lui. Elle voyait ce qu’il voyait, ressentait ce qu’il ressentait. Atout avait l’impression d’avoir été relégué au tréfonds de son être, un recoin dans lequel une main invisible l’immobilisait.


  Très vaguement, il entendit Coulter lui demander: «Atout?»


  Mais il ne réagit pas physiquement. L’intrus l’emplissait et paraissait agréablement surpris par ce qu’il découvrait. Tout l’intéressait.


  Atout voulait le bouter hors de son être, le repousser, mais il était inébranlable.


  C’était un homme à la fois familier et inconnu, un personnage dont l’image était bien plus jeune qu’il ne l’était en réalité. L’intrus lui avait autrefois ressemblé, avec une peau et des yeux plus sombres. Très sombres, même. Il avait fait des choix, pris des décisions, qui le faisaient trembler. Fils ou petite-fille? Mère ou frère?


  Atout ne connaissait pas le sens de ces questions et n’était pas certain de vouloir en être informé.


  Cette chose le convoitait.


  Puis il perçut en lui une seconde présence. Elle avait pénétré jusque-là en suivant un Lien différent et il la reconnut. C’était Coulter, nimbé d’un halo de blancheur. Il localisa l’entité noire et l’enveloppa dans un cocon de clarté avant de le repousser tout au long de son Lien puis de claquer la porte. Pour terminer, Coulter fit le tour de l’univers d’Atout afin de condamner toutes les issues et les nimber de sa lumière.


  … Que fais-tu? voulut savoir Atout.


  … Je te protège, lui répondit Coulter avant de repartir et de disparaître.


  Atout regagna son emplacement habituel à l’intérieur de lui-même. Il y trouva un résidu de la chose obscure, mais elle n’était pas aussi maléfique ou menaçante qu’il l’avait craint.


  Il n’y avait que de la curiosité et un désir impossible à cataloguer. Atout réunit les effilochures de ces vestiges de présence et les tint un moment, étrangement ému par la solitude qui les alimentait.


  Il les lâcha, comme si elles l’avaient brûlé.


  Il avait reçu la visite de son arrière-grand-père, l’individu qui avait tué ses parents adoptifs et tous ses amis. Le misérable qui avait détruit son foyer.


  Il repoussa du pied ces filaments qui disparurent dans des ténèbres intérieures. Il ne voulait plus jamais les revoir.


  Puis il sentit une main se poser sur son épaule.


  Il regarda par ses yeux et réintégra son corps. C’était Coulter, qui avait établi ce contact. Le Calot écarlate se dressait devant lui et Leen restait à l’écart, les bras croisés et la mine terrorisée.


  «Je t’ai demandé si ça allait», fit doucement Coulter.


  Atout hocha la tête. Il se sentait bizarre, pas tout à fait comme d’habitude. Il gardait en lui les traces d’un tiers et… du néant. Quand Coulter avait barricadé ses portes intérieures, il l’avait coupé de choses jusqu’alors accessibles en permanence.


  «Qui était-ce?


  —Tu ne le sais donc pas?» Atout en était sidéré. Il avait cru Coulter omniscient. N’avait-il pas été en contact avec la présence?


  Coulter secoua la tête. «T’isoler m’accaparait bien trop.


  —C’était Rugad», intervint le Calot écarlate.


  Atout le regarda et tous l’imitèrent. «Comment l’as-tu su?


  —Je l’ai reconnu. Nul autre que lui n’a une aussi forte personnalité. Personne.»


  Atout frissonna. Il l’avait perçue, cette puissance bien plus grande que la sienne.


  «Il vous a donc trouvé, commenta Adrian. C’était facile.


  —Mais ça le sera moins, à l’avenir, rétorqua Coulter. Je l’ai rendu inaccessible.


  —Définitivement? demanda Atout.


  —Il faut l’espérer.»


  QUARANTE-SIX


  


  Rugad retira lentement sa main de la paroi. Ses doigts se consumaient et il avait les yeux brûlants, alors qu’il n’en avait pas fait usage. La grisaille des Terres d’ombre lui paraissait encore plus terne, après la vive clarté qui l’avait repoussé le long du Lien. Il avait des étourdissements. Assis sur un tas de bûches proche de la paroi, il se frotta les yeux avec son poing resté intact.


  Il n’avait jamais été confronté à une chose pareille. La force qui avait pénétré son arrière-petit-fils pour l’expulser leur était étrangère. Aucun Visionnaire n’avait des pouvoirs d’illumination et d’aveuglement. Il avait été confronté à un Enchanteur.


  Un puissant thaumaturge.


  Un parfait inconnu.


  Il avait des fourmillements dans tout le corps et il se sentait très âgé. Il avait oublié les sensations que procurait un corps de jeune homme, vibrant et débordant de vie. Le sien était perclus de douleurs, des souffrances auxquelles il avait fini par s’accoutumer mais qui le handicapaient.


  Un Enchanteur.


  C’était à dessein qu’il n’en avait attribué aucun à la force d’invasion commandée par son fils. Il avait prétexté qu’ils n’étaient pas assez nombreux– ce qui était d’ailleurs exact– parce qu’il estimait que cette expédition n’avait aucune chance de réussir.


  Qu’avait dit Boteen, déjà? Qu’il avait perçu d’autres individus comme lui, en ce lieu.


  D’autres.


  L’un d’eux avait pu mourir lors de la destruction des Terres d’ombre, mais il y en avait toujours un là. C’était une certitude.


  Et s’il n’avait pas été suffisamment puissant pour vaincre un vieux Visionnaire, il l’avait détourné de son but.


  «Est-ce que ça va, commandant?» La voix était juvénile et Rugad rouvrit les yeux. Il vit un fantassin assez âgé pour être entré en possession de sa magie mais toujours caractérisé par la maigreur de la jeunesse. Non, il n’avait pas encore vu se développer ses dons.


  Rugad avait été trop ébranlé et sidéré pour répondre par l’affirmative. En outre, cette étrange clarté l’avait un peu brassé. «Comment t’appelles-tu, mon garçon?


  —Perceval, commandant.»


  Un nom révélateur de son jeune âge. Perceval. Typiquement nyeien. Si Rugad respectait les usages voulant que les enfants reçoivent des noms propres aux contrées où ils voyaient le jour, il le regrettait un peu en ce qui concernait les représentants de la dernière génération. Les noms nyeiens seyaient mal à des soldats.


  «Eh bien, Perceval, par où es-tu passé pour arriver ici?» Il avait veillé à s’exprimer d’une voix autoritaire.


  «Nous avons traversé les marais et l’arrière-pays après être descendus des montagnes, commandant.»


  Il paraissait avoir été intimidé par les monts en question et Rugad n’aurait pu lui en faire le reproche. Les franchir avait été très éprouvant pour les fantassins privés de magie. Du côté de l’océan, ils avaient dû se hisser à des cordes de fabrication ménagère fixées dans les hauteurs à des pitons ensorcelés. Une seule s’était rompue et des animaliers, des mouettes, l’avaient rattrapée avant qu’il n’y ait trop de victimes.


  «Avez-vous traversé des terres arables?


  —Oui, commandant. Au centre du pays. Elles étaient innombrables. Bien entretenues. Les récoltes seront bonnes.»


  Rugad sourit, heureux de constater l’excellente formation de ses soldats. On leur apprenait aussi bien à reconnaître des terres fertiles qu’à se battre. C’était indispensable. Ils recevaient pour instruction de ne pas dévaster ce qui avait de la valeur.


  «Loin d’ici?


  —Plusieurs jours de marche soutenue.»


  Rugad hocha la tête. Plusieurs jours. D’ici là, son arrière-petit-fils serait loin. Se rendre sur place n’eût servi à rien. Il tenterait d’établir un nouveau Lien et, en cas d’échec, il enverrait quelqu’un à la recherche de son futur successeur, une personne capable de soutirer des informations à des fermiers.


  Une personne de confiance.


  Il devait y réfléchir… et prendre une décision avant d’avoir atteint ses propres Terres d’ombre.


  «Merci, dit-il à Perceval. Vous pensez en avoir encore pour longtemps, ici?


  —Nous avons récupéré presque tout ce qui peut alimenter la magie, commandant. Nous laisserons sous peu les lieux aux Calots. Leur collecte paraît bonne.»


  Rugad acquiesça. Elle était abondante. Une grande quantité de sang, de chair et d’ossements destinés aux Gardiens. Il voulait se constituer des réserves importantes, sans savoir de quoi ils auraient besoin. Ce poison aux effets si dévastateurs était peut-être le fruit d’un hasard malencontreux.


  Ou autre chose.


  Il devait partir du principe que ce n’était pas fortuit, que les insulaires avaient d’autres atouts dans leur manche, des armes dont son peuple n’avait jamais entendu parler.


  Rugar avait gagné cette île en la croyant facile à conquérir. Si Rugad était quant à lui convaincu du contraire, il se fondait non seulement sur les déboires de son fils mais aussi sur l’histoire de son peuple. C’était toujours les pays les moins grands que les Fey avaient eu le plus de difficultés à s’approprier. Plus les contrées étaient vastes, plus il était aisé de désorganiser leurs défenses.


  Si l’Île Bleue capitulait rapidement, tant mieux.


  Sinon, il était prêt.


  Mais Rugad devrait retrouver ses arrière-petits-fils avant que ce royaume ne soit entièrement sous sa coupe. À quoi eût servi de s’en emparer si ses hommes tuaient accidentellement quelqu’un ayant du Sang noir dans les veines, semant ainsi le chaos?


  «Tu as bien agi», dit-il à Perceval.


  Le fantassin sourit, fit claquer ses talons et s’inclina imperceptiblement avant de le laisser. Rugad le regarda s’éloigner. Le comportement de ses troupes était irréprochable. Toute l’île serait sécurisée sous peu.


  Mais la clé du succès serait ce Visionnaire qu’il avait si brièvement rencontré.


  Celui qui avait reconstitué des Terres d’ombre à l’âge de trois ans.


  Cet Atout.


  QUARANTE-SEPT


  


  Un certain temps fut nécessaire à Nicholas pour assimiler les propos de Sébastien. Atout était blessé. Son fils. Le fils qu’il n’avait jamais connu. Le fils qu’on lui avait volé.


  Le nouveau-né potelé et joyeux dont les yeux pétillaient d’intelligence.


  Atout.


  «Blessé, comment?»


  Arianna avait croisé les bras et s’était détournée pour observer entre les panneaux de la tapisserie les oiseaux présents en contrebas. Elle feignait de ne pas s’intéresser au reste, comme si son frère véritable ne lui inspirait que de la haine.


  Sébastien ne répondait pas. Il avait la bouche entrouverte et les yeux vides. Un fin ruisselet de bave reliait sa lèvre supérieure à sa langue.


  «Sébastien!»


  Quelque chose dans l’intonation de Nicholas fit pivoter Arianna vers eux. La tapisserie retomba devant la fenêtre. Elle agrippa le bras de Sébastien qui inclina la tête et gémit.


  Nicholas ne l’avait jamais vu ainsi. Il avait toujours trouvé ses yeux ternes et sans intelligence, mais jamais vides à ce point.


  Totalement vides.


  «Sébastien!» fit à son tour Arianna, en le secouant. Sa tête ballottait en tous sens, des mouvements ponctués de craquements.


  Nicholas se rapprocha pour prendre son autre bras et le guider vers le fauteuil. Sébastien se déplaçait, mais comme un automate. Il n’exerçait aucun contrôle conscient sur ses jambes.


  «Sébastien!» La voix d’Arianna était à présent saturée de panique. Elle leva les yeux sur son père, comme s’il avait pu y changer quoi que ce soit. Il n’avait pas la moindre idée de ce qu’il convenait de faire en pareil cas.


  «L’as-tu déjà vu ainsi?» demanda-t-il.


  Elle fit une moue et aida son frère à s’asseoir. La réponse devait être affirmative, même si elle refusait de l’admettre.


  Il la savait têtue et n’avait pas le temps de la ramener à la raison.


  Il s’agenouilla. «Sébastien? Reviens, Sébastien.»


  Son fils cilla et parut reprendre vie. Ses yeux s’emplirent de larmes.


  «Sébastien?


  —Atout… Il est… parti.»


  Nicholas frissonna. Sébastien avait gémi à la mort de Gemme. Il avait perçu la magie de son grand-père, ainsi que celle des oiseaux qui cernaient le palais.


  Et il réagissait à présent à cela.


  «Que veux-tu dire?» demanda Arianna. Elle serrait les dents. Il était évident que parler de son vrai frère l’exaspérait. Ce que Nicholas lisait sur son visage l’inquiétait, mais il n’avait pas le temps d’analyser son expression.


  «Il… il est toujours… quelque part», répondit Sébastien en versant des larmes.


  «Comme nous tous», lança sèchement Arianna. Que Sébastien entretienne des rapports, privilégiés ou non, avec Atout l’avait mise en colère.


  Nicholas essuya les joues de Sébastien qui était pris de violents tremblements.


  «En… en moi, précisa Sébastien. Le… Lien.


  —Oh!» Arianna se détourna une fois de plus pour regagner la fenêtre et mettre un terme à cette conversation.


  Nicholas lissa une des mèches de cheveux rêches de Sébastien. «Le Lien a disparu?»


  Un hochement de tête. Nicholas leva l’autre main vers des larmes qui coulaient sous la mâchoire de Sébastien, tout en lui demandant:


  «Comment est-ce possible?»


  Atout était-il mort? Sébastien l’aurait-il su? C’était probable, par l’entremise de leur Lien.


  «Il s’est… cassé.»


  La sensation de froid devint plus intense. Une fin brutale. Mais Sébastien s’exprimait lentement. Peut-être souhaitait-il dire autre chose.


  «Cassé?


  —Il a été… coupé…»


  Nicholas eut un mouvement de recul, désarçonné par cette réponse.


  Arianna croisa les bras et s’adossa au cadre de la fenêtre. «Comme si quelqu’un l’avait tué?»


  Sébastien secoua la tête, des mouvements réguliers et méthodiques. «Comme un fil… coupé d’un coup de… de ciseaux.


  —Atout est-il vivant? voulut savoir Nicholas.


  —Je ne… sais pas.» La voix de Sébastien se transforma en gémissement. Arianna vint vers lui pour le prendre par les épaules avant de regarder leur père en fronçant les sourcils.


  «Tes questions le bouleversent.


  —Certainement pas, rétorqua Nicholas qui refusait de se quereller avec sa fille. Réfléchis, Sébastien. Était-il en vie, quand le fil a été coupé?


  —Oui…


  —Je croyais vos Liens plus solides.


  —Qu’importe s’il est mort?» lança Arianna.


  Sébastien se pencha vers leur père, pour s’éloigner d’elle. Il ne s’était jamais déplacé aussi vite. «Je… tiens à lui. Je… l’aime…»


  Arianna leva les mains. «Je regrette.


  —Ce que tu as perçu n’aurait-il pas été différent s’il avait cessé de vivre?» intervint Nicholas.


  Les tours de magie inédits l’exaspéraient. Si seulement Solanda avait été parmi eux!


  Mais elle les avait quittés et ils devraient trouver seuls les réponses.


  Et sans perdre de temps.


  Sébastien grimaça. Il ne pleurait plus mais ses yeux étaient toujours humides. D’autres larmes menaçaient de couler. «Je… je ne… sais pas.» Il semblait néanmoins hésiter, comme si la possibilité mentionnée par Nicholas ne lui avait pas traversé l’esprit avant cet instant.


  «Pourrais-tu le retrouver? demanda Arianna. Reconstituer le Lien?»


  Sébastien cilla et toute vie abandonna une fois de plus ses yeux. Nicholas ne le supportait pas. Il redevenait une enveloppe vide et Nicholas redoutait de le perdre. Il n’aurait pu surmonter une pareille épreuve. Cela l’ébranlait profondément. N’aurait-il pas mieux fait d’envoyer ses enfants se réfugier dans les souterrains, en dépit des arguments avancés par Arianna?


  Puis Sébastien cilla. Il était revenu parmi eux, ce qui s’appliquait également à ses larmes. «Je… je n’ai pas pu… le retrouver.


  —Enfin, nous saurons bien assez tôt ce qui s’est passé», fit Arianna. Elle retourna écarter légèrement la tapisserie pour regarder au-dehors. Continuer de surveiller les oiseaux était une preuve de sagesse. Nicholas devait y songer, lui aussi. Mais il avait pour l’instant d’autres soucis.


  Atout était son fils biologique. Son premier-né. L’enfant que le Roi noir convoitait tant.


  Sébastien se tourna vers Arianna.


  «Arrête… dit-il. Arrête.


  —Arrêter quoi?» fit Nicholas.


  La lèvre inférieure de Sébastien frémissait et de nouvelles larmes striaient ses joues, les rendant sombres et brillantes.


  Comme de l’eau sur de la roche.


  «Atout est… important.


  —Pas pour nous, rétorqua sa sœur. Son destin n’est pas lié au nôtre.»


  Nicholas comprima la main de Sébastien dans la sienne. «Non, Arianna. Sébastien a raison. Atout compte énormément pour nous. Même si ça te déplaît et si Sébastien est le seul à l’admettre, il fait partie de notre famille. S’il est mort, nous devons identifier son assassin. Et si quelqu’un a tranché leur Lien, nous devons déterminer qui et pourquoi.


  —Que ce soit Atout lui-même ne t’a pas effleuré l’esprit? s’enquit-elle.


  —Pourquoi aurait-il fait ça?


  —Pour te dissimuler ce qu’il désire, Sébastien. Pour que tu ignores ses projets.


  —Ou pour dissimuler à un tiers l’existence de Sébastien. Tu as parlé d’une troisième présence.


  —Quatre… Pendant un moment, j’en ai senti… quatre.


  —Quatre quoi?» Arianna leur tournait toujours le dos mais elle s’était raidie. Elle s’intéressait bien plus à tout ceci qu’elle ne voulait en donner l’impression.


  «Moi… Atout et… deux autres. Une… énorme présence… puis… puis le… trancheur.


  —Le trancheur? répéta Arianna.


  —Celui qui a sectionné le Lien, présuma Nicholas.


  —Tu vois? C’est Atout qui veut nous cacher quelque chose.


  —Non! s’emporta Sébastien qui se leva et oscilla. Il ne… Il ne me ferait aucun mal.


  —Tu prends tes désirs pour des réalités.


  —Je… le… connais.» Nicholas s’assit pour observer Sébastien, qu’il n’avait jamais vu surexcité à ce point. «Pourquoi… pourquoi ne me… crois-tu pas, Ari?»


  Nicholas décida d’interrompre cet échange de vaines paroles et de revenir à ce qui était véritablement important.


  «Parce qu’elle est jalouse.


  —De ce Fey? gronda-t-elle en se tournant vers eux, les poings serrés. Certainement pas!


  —Peu importe. Solanda n’a-t-elle pas dit que ce Lien vous est indispensable?


  —C’est… autre chose. Utiliser un Lien… c’est comme… parler à quelqu’un. Il s’est… tu. Il est peut-être… parti.»


  Peut-être parti. Des mots qui glacèrent Nicholas. Mais il n’y pouvait rien changer. Pas plus qu’Arianna. S’il avait bien compris, les principes sur lesquels reposaient les Liens relevaient d’une branche très différente de la magie.


  «S’il est parti, je tiens à découvrir pourquoi», déclara Nicholas. Il se leva et épousseta sa robe froissée, avant de soupirer. «Ce qui devra toutefois attendre. Nous devons d’abord nous débarrasser de ces oiseaux.


  —Non… fit Sébastien, d’une voix douce et plaintive.


  —Non, quoi?» Nicholas lui avait posé cette question avec douceur, pour ne pas le bouleverser.


  «J’ai besoin… d’Atout.


  —Pourquoi?»


  L’expression d’Arianna était aussi menaçante qu’un nuage d’orage et, pendant un moment, elle ressembla à Gemme, tout en traits anguleux et en puissance.


  «Je suis… tout seul», répondit-il d’une petite voix.


  Ils avaient été unis par ce Lien depuis toujours. Même si Nicholas voyait en lui son fils, Sébastien était indéniablement autre chose. Il était une création, une création d’Atout.


  Atout qui avait disparu, Atout dont il avait été séparé.


  «Tu n’es pas seul, fit Arianna en le prenant dans ses bras. Je suis là.


  —Mais tu n’es pas… en moi.»


  Elle écarta une mèche de cheveux rêches de son visage.


  «Non, c’est exact. Cependant, nous sommes tous seuls dans les profondeurs de nous-mêmes. Cela ne t’angoissera plus, quand tu t’y seras habitué.»


  Il soupira et fit reposer sa tête contre celle de sa sœur. Il tremblait toujours. Son regard croisa celui de Nicholas qui ne pouvait comprendre ce qu’il ressentait. Il n’avait à aucun moment partagé son corps avec qui que ce soit alors que, si Solanda avait dit vrai, Sébastien ne s’était jamais séparé de celui qui l’avait créé en abandonnant des fragments de lui-même à l’intérieur de son être.


  «Nous le retrouverons», affirma Nicholas. Il avait conscience que la santé mentale de son fils– et peut-être de ses deux fils– en dépendait. «Nous apprendrons ce qui s’est produit.


  —Sébastien peut se passer de lui, protesta Arianna. Nous sommes là.


  —Il n’est pas comme toi et moi. Nous ne connaissons pas ses besoins.» Il prit la main de son fils. «Peux-tu vivre seul, Sébastien?»


  Sébastien mordilla sa lèvre inférieure, versa quelques larmes et déglutit. Il était évident qu’il tentait de maîtriser ses sentiments. «Allons-nous… retrouver Atout?


  —Nous le rechercherons dès que ce sera possible.


  —Tu pourrais envoyer Ari…»


  Nicholas jeta un coup d’œil à sa fille. Elle avait les yeux clos. Elle refusait de l’aider.


  «Certainement, mais nous devons au préalable régler le problème posé par les oiseaux. Les Fey ont envahi la ville et je ne peux pas l’envoyer au-devant d’un tel danger. Il ne faudrait pas qu’il lui arrive malheur.


  —Je devrai tôt ou tard affronter nos adversaires», dit-elle sans rouvrir les yeux. Elle avait à moitié enfoui son visage dans les cheveux de Sébastien. «Je suis la seule à même de découvrir combien ils sont. La seule à pouvoir sortir d’ici.


  —Nous n’en savons rien.» Nicholas ne voulait pas qu’elle s’absente, qu’elle aille vers les Fey.


  «Je m’envolerai par une des petites fenêtres de la tour nord. Je survolerai rapidement la cité et je reviendrai tout de suite après. Nul autre que moi n’en serait capable, ici.


  —Reste, murmura Sébastien.


  —Veux-tu que je localise Atout, oui ou non?


  —Ne me… laisse pas.


  —Je le dois, si tu souhaites que je le retrouve. Mais nous devons assurer notre salut en priorité.


  —Non…


  —Je resterai avec toi, dit Nicholas. Tu auras toujours l’un de nous à tes côtés.»


  Sébastien leva vers lui son visage brillant de larmes. «C’est… promis?


  —Oui», répondit Nicholas.


  Sébastien se tourna vers Arianna qui le tenait dans ses bras. «Tu devras… revenir. Promets-le… Promets que tu… reviendras.


  —Je le promets.» Elle déposa un baiser sur sa joue puis recula.


  Nicholas déglutit. Elle allait les laisser. Il le fallait.


  Elle était un de ses atouts.


  Mais il ne supporterait pas de la perdre.


  Il essaya de filtrer toute émotion de sa voix.


  «Arianna. Si tu vois des Fey, ne les attaque pas.


  —La Chamane m’a expliqué ces choses.


  —Peu importe qui tu rencontres. Et, s’ils te capturent, demande à parler au Roi noir. Je sais qu’il te recevra.


  —Ça ne risque pas de se produire. Ils ne devineront jamais qui je suis. Fais-moi confiance.»


  Il ne mettait pas sa parole en doute, mais il avait appris que rien ne se passait comme prévu, que le monde pouvait changer du tout au tout le temps d’un battement de cœur et que tout ce qui avait de la valeur aux yeux d’un homme disparaissait parfois en un instant.


  «Je tiens à toi, ma chérie.»


  Elle hocha la tête et sourit. «Je le garderai à l’esprit. Veille sur Sébastien.


  —Je n’y manquerai pas.


  —Je serai de retour avant de vous avoir manqué», dit-elle en courant vers la porte.


  Ce fut sans lâcher son fils de pierre que Nicholas la regarda partir et écouta ses pas décroître dans le couloir. Elle était forte. Il se disait qu’elle reviendrait sous peu.


  Mais ce qu’elle avait dit était faux: elle lui manquait déjà.


  QUARANTE-HUIT


  


  «On a des burettes mais rien à nous mettre sous la dent. Et l’eau bénite, ça peut ni désaltérer un homme ni caler son estomac!»


  Matthias ne jugea pas utile de rouvrir les yeux. Les membres de la bande à laquelle il s’était joint discutaillaient toujours. Il ignorait pendant combien de temps il était resté inconscient, en tout cas il avait une forte migraine et la gorge sèche. Son dos le faisait souffrir, lui aussi. Il s’appuyait contre Marly quand il avait perdu connaissance, mais elle s’était éloignée en le laissant sur une couverture que quelqu’un avait étalée sur le sol de pierre de la caverne.


  Il avait chaud, cependant. Plus chaud qu’il ne l’aurait dû dans un vieux souterrain humide. Ils avaient donc jeté une autre couverture sur lui. Il puisait dans leurs réserves et leurs récriminations n’avaient rien eu d’étonnant.


  «Faut envoyer quelqu’un chercher d’la bouffe, ajoutait la voix.


  —Tu dérailles. T’as entendu Ubur. Ils font cramer tout Jahn.


  —Brûler Jahn, ça tient pas debout.


  —Je l’ai vu de mes yeux. Le Tabernacle, aussi.»


  Matthias rouvrit les paupières et se redressa sur ses coudes, un mouvement qui lui donna des étourdissements et tirailla les entailles de ses épaules, mais il s’en moquait. «Les Fey incendient le Tabernacle?»


  Yasep lui adressa un sourire en coin. «Même que c’est une honte, saint homme. Si vous aviez été là-bas, vous seriez cuit.»


  Deux nouveaux venus avaient grossi leur groupe, deux inconnus. Ils s’étaient assis près des caisses, le visage noir de suie et les vêtements vieux et déchirés. L’un d’eux tenait dans sa main droite un couteau à la lame maculée de sang frais.


  «Font tout brûler, confirma l’homme désarmé.


  —Mais dans quel but? s’enquit Matthias.


  —Comment est-ce que vous voulez qu’on l’sache? On n’avait plus que nos vies, quand on a rappliqué ici.


  —Z’êtes certains qu’ils ne vous ont pas suivis? demanda Denl.


  —Ubur a zigouillé le Fey le plus proche», fit l’homme désarmé. Son compagnon hocha la tête.


  «J’ai entendu dire qu’ils se rendent invisibles, déclara Jakib.


  —Ils ont encore bien d’autres tours dans leur sac, surenchérit Matthias. Ils peuvent s’emparer du corps de quelqu’un, lui dicter leurs volontés et même devenir cet homme.


  —Foutaises», lança Yasep.


  Matthias se redressa encore pour s’asseoir. Ses étourdissements devenaient moins violents et il repoussa la couverture pour laisser la fraîcheur de la caverne le réveiller. C’était agréable. «Si vous êtes prêt à prendre des risques avec ces nouveaux venus, c’est vous que ça regarde. Vous êtes le chef, après tout.


  —Comment est-ce qu’on pourrait savoir si c’est des Fey?


  —L’eau bénite, pauvre idiot, dit un autre homme. Un gosse le saurait.


  —Z’êtes prêts à en toucher? demanda Yasep aux derniers arrivés.


  —Bien sûr, fit Ubur.


  —Ça peut pas faire de mal, et si ça rend sa seigneurie contente… dit l’autre.


  —C’est pas un seigneur, intervint Denl. C’est le cinquante et unième Rocaan.


  —Y a bien longtemps qu’il est mort, rétorqua Ubur.


  —Je trouve ça louche. Z’avez essayé sur lui l’eau bénite? voulut savoir son compagnon.


  —Je l’ai fait», lança Marly qui se trouvait derrière Matthias. Elle s’était assise en tailleur à côté d’une des caisses, ses jupes tendues sur ses genoux. «C’est avec ça que j’ai nettoyé ses plaies.


  —Qui croirait une femme?


  —C’est ma sœur», avertit Jakib à voix basse.


  Les nouveaux venus se dévisagèrent. Ubur finit par hocher la tête. «Excuse. Je savais pas.


  —Allez chercher de l’eau bénite», ordonna Yasep. Un homme alla ouvrir une caisse et y prendre une burette. Elles venaient du Tabernacle ou d’une des chapelles. Matthias reconnaissait le flacon. Ce modèle avait été conçu pour les besoins de l’Église par les verriers établis à proximité de la Coulée du Trépas.


  Le bandit retira le bouchon et se dirigea vers les nouveaux venus.


  «Une minute, intervint Matthias. Je dois m’assurer que c’est bien de l’eau bénite.


  —À quoi est-ce que vous le verrez, saint homme?


  —Elle a une odeur, une odeur qui lui est propre.»


  L’homme lui tendit le flacon, sur lequel ses doigts laissèrent des empreintes poisseuses. Matthias huma l’eau. Elle avait une senteur un peu amère, ce qui était normal.


  «C’est bien ça.»


  Ubur et son compagnon présentèrent leurs mains. Le bandit y versa quelques gouttes. Rien ne se produisit.


  «Vous vous faites de la bile pour rien, se moqua Yasep.


  —J’ai des raisons de m’inquiéter. Au tout début de l’invasion, les Fey ont à plusieurs reprises infiltré le Tabernacle. Et s’ils ont vu quelqu’un descendre ici, ils viendront jusqu’à nous.» Matthias s’essuya le visage et un ongle accrocha un bandage, ce qui emporta un peu de croûte et le fit tressaillir.


  «Faut pas faire ça, intervint Marly en immobilisant sa main dans la sienne. Ça guérira jamais. Attendez que ça se cicatrise.


  —Le temps presse, s’ils ont décidé de raser Jahn par le feu. D’où vient l’air que nous respirons?»


  Des haussements d’épaules.


  «Y a plusieurs ouvertures, fit Yasep. Des tunnels se sont effondrés.


  —C’est bien ce qui m’inquiète, dit Matthias. Si l’air entre, n’importe quoi peut en faire autant, y compris la fumée. Nous risquons l’asphyxie.


  —Les souterrains sont immenses. Z’en avez vu qu’une toute petite partie. Ils passent sous toute la rive du palais. On pourrait y vivre des années sans se faire remarquer.


  —Comme vous, je présume?» demanda Matthias.


  Denl lui sourit. «Ça simplifie nos affaires.»


  Matthias s’était promis de ne pas les interroger sur leurs activités. Il ne tenait pas à savoir en quoi elles consistaient. «Et cette histoire de provisions. Avez-vous des réserves, ici?


  —Évidemment, fit Yasep.


  —Mais pas de quoi tenir bien longtemps», précisa Denl.


  Yasep le foudroya du regard.


  «Z’avez envie de quelque chose?» demanda Marly.


  Matthias voulut opiner et dut se tenir la tête. Bien qu’à peine esquissé, ce mouvement lui avait donné des étourdissements. Il se concentrait pour recouvrer des forces mais les pouvoirs de la volonté avaient leurs limites.


  «De l’eau, dit-il.


  —Et du tak?»


  Il faillit grimacer. Il n’avait mangé que cela pendant la longue période de privations qui avait suivi son départ du Tabernacle. Le tak– du pain sec conservé dans de l’huile de poisson– avait un goût de rance et de moisi sans être ni l’un ni l’autre. Les voyageurs en emportaient souvent des réserves importantes.


  «Ce sera parfait, dit-il.


  —Sa sainteté connaît le tak? fit Yasep.


  —Évidemment, soupira Matthias. Je ne suis pas le seigneur dorloté pour lequel vous me prenez. J’ai vécu à la belle étoile pendant cinq ans, et sans toit pendant quinze. J’en ai mangé bien trop.


  —Faites pas le difficile.


  —Et toi, arrête de l’asticoter, lança Marly. T’es jaloux parce que c’est un grand homme, et tout ça, mais tu es le chef de cette bande et tu le resteras jusqu’à ce que tu deviennes gâteux, ce qui ne saurait tarder.


  —La ferme, femme!


  —Manque pas de respect à ma sœur, gronda Jakib.


  —Je lui parle comme je veux.


  —Qu’est-ce que je disais? fît-elle en sortant du tak d’une des caisses. Sa cervelle part en…


  —Femme!


  —Laissez-la tranquille, intervint Matthias. N’estimez-vous pas que vous avez bien assez de problèmes sans vous diviser de surcroît?


  —Qu’est-ce que vous en savez?


  —Je l’ai entendu dire.» Il prit le tak que lui offrait Marly, en rompit un quart et lui rendit le reste. Elle fronça les sourcils et il lui sourit. Il ne prélèverait dans leurs réserves que le strict nécessaire. Ses besoins étaient réduits. Il savait depuis longtemps qu’il n’avait pas besoin de grand-chose pour survivre.


  Il se contenta d’une toute petite bouchée. Le tak était aussi mauvais que dans ses souvenirs. «S’il y a des Fey de toutes parts et des incendies partout dans Jahn, la nourriture viendra rapidement à manquer. Il faudra prendre des décisions. Si les Fey ne découvrent pas ces tunnels, nous pourrons y rester indéfiniment. À condition d’avoir de quoi se nourrir, bien entendu.


  —Vous croyez tout savoir, lança Yasep.


  —Je sais seulement que mon destin est pour l’instant lié au vôtre. Et que si nous agissons tous avec sagesse, je survivrai en même temps que vous.


  —Nous pouvons vous régler vot’compte, gronda Yasep, menaçant.


  —Je n’en doute pas. Mais que je vive ou que je meure ne changera rien à votre situation.


  —Ta jalousie mesquine entraînera not’perte, dit Marly. Tu vois pas qu’il a raison? Écoute-le, comme tu écoutes les autres.


  —Il le fait déjà, déclara doucement Matthias.


  —Et vous, n’oubliez pas que si vous êtes ici c’est grâce à moi. Alors, faudrait pas abuser. N’espérez pas que je vous défendrai si j’pense que vous nous voulez du mal.» Elle était toute de feu, lorsqu’elle s’adressait à lui ainsi. De feu et de rage. Il appréciait. Cela donnait des couleurs à ses joues.


  «De l’eau?» quémanda-t-il. Il avait des difficultés à avaler le tak.


  «Oh, bien sûr!» Elle était redevenue très douce. Calme et docile. La transformation s’était produite en un clin d’œil.


  Il se félicita d’avoir ainsi appris qu’elle pouvait changer du tout au tout si rapidement, sans pour autant savoir pourquoi ce détail avait de l’importance.


  «Faut pas espérer m’évincer, gronda Yasep.


  —J’ai promis de m’en abstenir.» Matthias prit l’eau que lui tendait Marly et but. Elle était fraîche et avait un goût délicieux. Elle emporta les dernières miettes de tak de sa bouche.


  «Ça vous empêche pas d’essayer», insista Yasep.


  Matthias soupira et rendit la tasse. «Certainement pas. Comme les rois, les grands chefs ont des conseillers qui leur font part de leurs pensées. Libre à eux de décider ensuite de suivre leurs conseils ou de s’en passer…


  —Je m’en passerai.


  —…en fonction, évidemment, de la sagesse des conseils en question et non de la sympathie ou de l’antipathie que leur inspirent ceux qui les donnent.»


  Yasep le dévisagea puis se détourna.


  «Il a pas tort, dit Jakib.


  —Ta gueule!


  —Tu devrais l’écouter, intervint Denl. Il connaît des trucs qu’on ignore.»


  Yasep soupira.


  «Et l’avoir avec nous quand il y a des Fey qui grouillent partout, c’est plutôt une bonne chose. Il sait tout sur l’eau bénite.


  —Entendu, marmonna Yasep. Vous êtes le chef, comme vous l’vouliez.


  —Je n’ai rien voulu du tout et je refuse ce rôle. Je ne sais même pas quelles sont vos activités.


  —On essaie de survivre, dit Marly.


  —Mais z’allez nous commander», fit Yasep.


  Matthias prit une autre bouchée de tak et manqua s’étrangler. Il dut faire un effort pour déglutir. Il aurait dû s’y attendre. C’était la quatrième fois qu’il se retrouvait à la tête d’une petite bande depuis son départ du Tabernacle.


  Tous étaient soulagés. Ils étaient conscients d’avoir besoin d’un vrai chef. Matthias attirait à lui de nombreux fidèles, ce qu’il n’appréciait guère. Pendant les premiers mois passés dans le monde extérieur, il avait été suivi par une poignée de gens auxquels il n’avait pourtant jamais adressé la parole. Pas une seule fois.


  Puis il s’était rendu jusqu’aux Falaises Sanglantes et de véritables villes avaient vu le jour partout où il se rendait. Il avait finalement rencontré Yeon qui lui avait demandé pourquoi il refusait sa capacité de subjuguer les foules, pourquoi il s’interdisait d’en tirer profit.


  Matthias avait répondu qu’il n’en avait pas l’habitude, que nul ne l’avait respecté quand il avait été le Rocaan.


  N’est-ce pas étrange? avait lancé Yeon. Que Dieu nous accorde des dons quand nous n’en avons nul besoin et qu’il nous les retire lorsqu’ils nous seraient utiles?


  Matthias ne savait trop si c’était l’explication ou si Dieu lui avait attribué cette capacité après son départ pour le pousser à donner à sa vie une tournure différente. Sans qu’il ne sache cependant laquelle.


  «Z’avez rien à dire?


  —Je ne veux pas devenir votre chef.


  —M’en fiche!»


  Matthias inclina la tête pour voir plus nettement Yasep sous la clarté de la torche. «Après avoir été jaloux de moi parce que vous estimiez que je voulais vous supplanter, voilà que vous me forcez la main pour que je vous remplace. Vous manquez de suite dans les idées, Yasep.»


  Yasep refusait de soutenir son regard. Il s’arrêta à côté d’Ubur. «Est-ce vrai, pour les Fey? Ils grouillent dans tout Jahn, où ils sèment la mort et les incendies?


  —Exact», répondit Ubur, que cette querelle intéressait vivement.


  «Vont-ils s’arrêter bientôt?


  —Seulement lorsqu’ils auront tout rasé.


  —Nicholas y mettra le holà», rétorqua Matthias. Il ne tenait pas le roi en haute estime mais savait qu’il ne laisserait pas l’ennemi dévaster sa cité.


  «Je n’ai pas vu un seul garde, contra Ubur.


  —Nicholas? répéta Denl. Vous parlez du roi?»


  Matthias haussa les épaules. «Si vous préférez l’appeler ainsi.


  —Vous dites que c’est un usurpateur?


  —Son titre lui revient de droit. Je m’interroge simplement sur ses loyautés.»


  Jakib sourit et s’accroupit près de Matthias. «J’ai su en vous sauvant que c’était le destin. Voilà ce que je crois. On veut pas d’amoureux des Fey, ici!


  —Jakib!» C’était Marly.


  «Aucun problème, fit Matthias. Je ne les aime pas, moi non plus. Je me suis opposé dès le début à ce que Nicholas épouse Gemme. Il a refusé de m’écouter et j’ai dû prendre les mesures qui s’imposaient. C’est pour cette raison que je suis exilé parmi vous.


  —Non, je refuse! dit Yasep en s’asseyant lourdement.


  —Qu’est-ce que tu refuses? voulut savoir Marly.


  —De lui laisser ma place.


  —Alors, gardez-la! lança Matthias. Je n’ai aucun désir de devenir votre chef. Je n’ai pas les qualités requises pour ça.


  —Tu vois? fit Marly.


  —Vous ne connaissez rien à certaines choses et moi je ne connais rien aux Fey, dit Yasep à Matthias en se comportant pour la première fois comme s’ils étaient égaux. J’aurais jamais pensé à soumettre Ubur et Dalis à l’épreuve de l’eau bénite, sans vous. Je pensais pas qu’ils pouvaient être des espions. Si je restais à votre tête, je vous conduirais droit à la mort.


  —Et c’est pour ça que vous êtes jaloux? À cause de cette peur?


  —Tout juste. Vous savez. Vous savez ce qu’on doit faire face aux Fey.


  —Ce serait vrai en d’autres circonstances. Mais vous avez raison. Nous devons nous cacher. Tout indique qu’ils sont bien trop nombreux pour qu’on se frotte à eux.


  —Tout juste.» Dalis leva la main pour s’essuyer le visage. Il ne réussit qu’à étaler la suie qui le maculait. «J’en avais jamais vu autant. Plus nombreux que la population de Jahn, à ce qu’on dirait.


  —Alors, faut lui obéir, déclara Marly, exaspérée. Yasep, tu donneras les ordres comme avant mais tu laisseras Sa Sainteté avoir des idées à ta place.


  —Je ne suis pas Sa Sainteté, protesta Matthias.


  —C’est la meilleure solution, estima Jakib. Il sait ce qu’il faut faire et toi tu sais comment t’y prendre avec nous. Ça devrait marcher, comme ça.


  —Sans oublier que vous connaissez les tunnels et nos réserves de nourriture et d’eau bénite, surenchérit Matthias. Et que je suis bien trop faible pour commander qui que ce soit.»


  Yasep hocha la tête. «La question est réglée.


  —Parfait, ça devenait lassant», dit Matthias.


  Il but une gorgée d’eau puis mâchonna une bouchée de tak. Se nourrir le ragaillardissait un peu. À présent que la question du commandement avait été réglée, il pourrait s’octroyer un peu de repos.


  Denl leva la main. «Z’avez entendu ça? fit-il d’une voix à peine audible.


  —Non, répondit Jakib.


  —Chut!» Tous se penchèrent et Matthias interrompit ses mastications.


  Un bruissement.


  Un pas.


  Un juron.


  «Des Fey! chuchota Ubur. Ils nous ont suivis.


  —Ce n’est pas dit, rétorqua Matthias. Vous n’êtes peut-être pas les seuls à connaître ce refuge.


  —Et nos réserves de bouffe», murmura Dalis.


  Yasep leva l’index à ses lèvres et adressa un signe de tête à Jakib et Latse. Ils gagnèrent rapidement la partie droite du boyau. Puis il fit un geste à Ubur et Dalis. Ce dernier tira son couteau, alors qu’Ubur n’avait pas rangé le sien. Ils se postèrent du côté opposé du tunnel pendant que les autres hommes se fondaient dans les ombres des parois. Yasep plaça une main sur l’épaule de Marly, pour la contraindre à s’accroupir sur la couverture, près de Matthias.


  «Non, susurra-t-elle.


  —Il le faut, rétorqua Yasep.


  —Absolument», fit Matthias. Il avait deviné leurs intentions. Ils les laisseraient au milieu des réserves, comme un couple qui s’était réfugié là pour fuir les Fey, en se tenant prêts à intervenir. «Mais laissez-moi un couteau.»


  Yasep le dévisagea et tira une arme blanche de sa botte. «Utilisez-le seulement pour saigner des Fey.»


  Marly sourit et s’éloigna en rampant pour prendre la burette d’eau bénite. «Si c’est des Fey, voilà ce qu’on utilisera.»


  Yasep disparut dans les ténèbres. Matthias prit la main de Marly. Il n’avait pas le cœur de lui dire que si les intrus étaient des Fey ils devraient employer l’eau bénite, leur couteau et tout ce qu’ils avaient encore à leur disposition.


  Et que, même ainsi, cet affrontement risquait de leur être fatal.


  QUARANTE-NEUF


  


  «Viens», dit Coulter en prenant Atout par la main. Il le tira, mais son ami ne bougea pas. Il était désorienté, plus isolé qu’il ne l’avait jamais été. Il comparait son corps à une demeure dont le mobilier venait d’être emporté. Les moindres sons résonnaient dans des pièces désormais vides.


  Il était seul.


  Adrian l’observait. Le Calot écarlate avait froncé ses épais sourcils et croisé ses petits bras. S’il avait un jour accordé sa confiance à Atout, ce qui restait à démontrer, c’était terminé. Il devait lui trouver une ressemblance bien trop grande avec son arrière-grand-père. D’après Coulter, ce Calot écarlate avait autrefois tué un autre Fey. Peut-être le ferait-il encore.


  Leen avait quant à elle une mine cadavérique. Sa colère paraissait s’être évaporée mais Atout ne l’avait jamais vue ainsi.


  Quant au fils d’Adrian, il restait à l’écart comme s’il redoutait le contact de tout véritable Fey.


  «Où irons-nous? demanda Atout. Si le Roi noir a pu me localiser, il me retrouvera où que j’aille.


  —Je l’ai bloqué à l’extérieur de ton être, déclara Coulter en secouant la tête. Il ne reviendra pas. Mais nous ignorons ce qu’il a vu et combien de temps sera nécessaire à ses troupes pour venir jusqu’ici. Nous devons fuir.


  —Nous n’avons nulle part où aller», rappela Atout. Après s’être emparé des Terres d’ombre, son arrière-grand-père devait avoir conquis Jahn.


  «Les refuges ne manquent pas, sur cette île, rétorqua Adrian. Les grottes sont innombrables, dans les montagnes proches de la Coulée du Trépas.


  —Les villages du nord sont loin d’ici et nul ne vous y retrouvera, confirma Luke.


  —Sans oublier que tu peux créer tes propres Terres d’ombre», surenchérit Leen.


  Le soleil s’était levé. La rosée s’évaporait et la température s’élevait. C’était l’été, une saison qu’Atout avait toujours appréciée.


  Que Coulter aimait.


  Et que Sébastien adorait.


  Un frisson parcourut Atout et il regagna l’intérieur de son être pour se diriger vers le plus ancien de ses Liens, celui qu’il préférait…


  …et se heurter à un obstacle. Ébranlée par l’impact, sa conscience vacilla et faillit s’éteindre, mais il prit sur lui-même pour ne pas battre en retraite. Cette porte était nimbée de lumière. La clarté dont Coulter l’avait enveloppée.


  Il tendit les doigts vers le seuil et sentit du courant les traverser, une décharge électrique qui passait de sa conscience à son corps matériel. La porte était verrouillée, dans un sens comme dans l’autre. Il fit un nouvel essai et étira sa main imaginaire le plus loin possible, jusqu’au moment où la souffrance devint insoutenable.


  Le passage avait été condamné. Il était coupé de Sébastien, juste au moment où ce dernier avait besoin de lui.


  Peut-être Sébastien devrait-il affronter le Roi noir. Atout ne pouvait accepter que ce soit sans son aide.


  Il rebroussa rapidement chemin, tel un enfant en colère.


  Adrian recula d’un pas, surpris. Même Leen eut un mouvement de recul. Atout se demanda s’il était resté longtemps absent, sans toutefois y accorder de l’importance.


  «Tu as tranché mes Liens, reprocha-t-il à Coulter.


  —Pas tranché, fermé.


  —Rouvre-les.


  —Si je le fais, ton arrière-grand-père n’aura qu’à les suivre pour remonter jusqu’à toi. Il n’est pas venu directement. Il est passé par les Terres d’ombre.


  —Rétablis mes Liens.


  —Ils ne sont pas tous condamnés. Le nôtre est toujours ouvert, par exemple.


  —Mon arrière-grand-père ne risque-t-il pas de l’emprunter? fit Atout sur un ton moqueur. Mais peut-être ne peut-il accéder à ma conscience que par ceux que tu considères comme une menace?


  —Ce n’est pas aussi simple.» La voix de Coulter était trop douce, il péchait par excès de confiance en soi.


  «Rouvre le Lien qui m’unit à Sébastien.


  —Non.


  —Rouvre-le.


  —Pourquoi ne pas le faire vous-même?» demanda Adrian sur un ton conciliant, comme s’il se sentait contraint d’intervenir dans un conflit dont il n’avait pas souhaité se mêler.


  «J’ai essayé. Coulter m’en empêche.


  —Coulter?»


  Ce dernier haussa les épaules. «Sébastien n’est qu’une coquille vide. Il serait facile pour le Roi noir de pénétrer en lui puis de se projeter en toi.


  —Sébastien n’est pas vide. C’est une extension de mon être. Coupé de moi, il mourra.


  —Comme tu mourrais sans moi?»


  Des paroles qui restèrent en suspension entre eux car Coulter l’avait sauvé lorsqu’ils étaient enfants. Atout resterait à jamais son débiteur.


  Mais il lui répondit: «Non. Sébastien a vraiment besoin de moi.


  —Il existe diverses catégories de Liens.


  —Je le sais. Mais il compte sur moi. Cette Vision… Sans mon soutien, il ne survivra pas.


  —En es-tu sûr? Est-ce une certitude?»


  Atout déglutit. Il l’ignorait. Mais il ne mettrait pas la vie de Sébastien en péril pour l’apprendre. «Rouvre ce Lien. Je ne le laisserai pas mourir.


  —Pour mourir, il faudrait qu’il soit vivant.


  —Je suis venu te demander de m’aider à le sauver. C’est la raison de ma visite, le salut de Sébastien.


  —Non, tu t’es adressé à moi pour que je te protège du Roi noir. Il a assassiné tes parents adoptifs. Que crois-tu qu’il te fera?


  —Il ne peut pas me tuer. Il me cherche. Tu le sais. Ne dis pas n’importe quoi pour justifier tes actes.


  —Je veux te protéger.


  —Rouvre ce Lien.


  —Non.» Coulter croisa les bras.


  «Rouvre-le.


  —Non. Il te localiserait immédiatement. Tu n’en es donc pas conscient? Voilà peut-être le sens de ta Vision. Il te retrouvera et ce sera fatal à Sébastien.


  —Les Visions ne sont jamais métaphoriques. Ce sont des fragments de scènes qui auront vraiment lieu.


  —J’estime que ce n’est pas le moment de rester là à en débattre, intervint Adrian. Si le Roi noir sait où est Atout, il doit déguerpir au plus vite.


  —Et nous aussi», ajouta Luke.


  Ils se dévisagèrent par-dessus la tête du Calot écarlate.


  «Il ne peut rien contre nous, déclara Atout.


  —Permets-moi d’en douter, fit Leen.


  —S’il approche, je créerai des Terres d’ombre.


  —Dans lesquelles sa magie lui permettra d’entrer, contra Coulter.


  —À condition qu’il les localise.


  —Ce qui ne devrait pas lui poser de problème.


  —La plupart des Terres d’ombre sont moins vastes que celles de mon grand-père. Elles sont juste assez grandes pour recevoir un petit groupe de personnes.


  —Tu pourrais faire ça?» demanda Leen.


  Atout ne lui répondit pas. Il regardait Coulter droit dans les yeux. Ils étaient très clairs, plus encore que ceux des autres insulaires. «Je n’ai pas besoin de ton aide, ajouta Atout.


  —Je viens pourtant de te sauver la vie.


  —Vraiment? Ne serait-il pas plus juste de dire que tu as signé l’arrêt de mort de quelqu’un que j’aime?


  —Peut-on mourir lorsqu’on ne vit pas?


  —Sébastien est vivant.


  —Il est le fruit de la magie, pas un être à part entière.


  —Je ne saisis pas la nuance.» Atout croisa les bras. «Il a des pensées et des émotions. Il mange, boit et respire comme chacun de nous. Dis-moi en quoi il est différent de toi.


  —Il n’a pas d’âme.»


  Atout sursauta. C’était la première fois que Coulter prononçait ce mot devant lui. «Si, il en a une. Je l’ai vue. Je lui ai parlé.


  —Tu te réfères à un élément de ta personne.


  —À Sébastien. Rouvre ce Lien.


  —Non.»


  Atout se souvenait des souffrances endurées lorsqu’il avait tenté de forcer ce barrage, et il déglutit. Coulter avait établi un blocage qui affectait sa conscience tout autant que son corps. Celui qu’il avait toujours considéré comme son ami utilisait sa magie contre lui.


  «Alors, dis-moi comment procéder. Je veux joindre Sébastien.


  —Tu n’en as pas la possibilité. Je contrôle tous tes Liens depuis la mort de ta mère.


  —Menteur.»


  Coulter haussa les épaules. «C’est pourtant la stricte vérité. Comment aurai-je pu te sauver la vie, autrement?»


  Atout ne connaissait pas la réponse à cette question. Il ignorait comment Coulter s’y était pris. Il savait seulement qu’il ne pouvait plus suivre ses Liens depuis sa dernière intervention.


  «Tu refuses donc de m’aider, conclut-il.


  —J’estime que, pour ton propre bien, tes Liens doivent rester impraticables. Sinon, le Roi noir te retrouvera. Je fais cela pour te protéger, Atout.


  —Je ne peux pas l’accepter. Pas au prix de la vie de Sébastien.


  —C’est la raison de notre affrontement. Je suis plus lucide que toi.»


  C’était le coup de grâce, et Atout ne put le supporter. Il venait de perdre ses parents adoptifs, ses amis et toutes ses connaissances. Il était venu solliciter l’aide de Coulter qui n’avait rien trouvé de mieux que le couper du seul être proche qui lui restait.


  «Tu ne sais pas ce qui est bon pour moi.


  —Si, en l’occurrence.»


  Atout regarda Leen. La Fey avait mordu sa lèvre inférieure avec tant de force que du sang gouttait sur son menton. Il l’essuya avec le pouce de sa main gauche et utilisa l’autre pour écarter une mèche de cheveux tombée sur son visage.


  «Je retourne à Jahn, lui annonça-t-il. Vas-tu m’accompagner?»


  Elle fit glisser le revers de sa manche sur sa bouche. Sa main tremblait. Elle n’avait jamais subi une perte pareille, elle non plus. «Pourquoi?


  —Parce que j’ai besoin de ton soutien.


  —Les hommes du Roi noir ne s’en prendront pas à toi. Ils n’en ont pas la possibilité.


  —Mais les insulaires risquent de m’attaquer. Que décides-tu?»


  Elle voulut sourire et tressaillit quand ses lèvres s’étirèrent. «Il ne me reste que toi.


  —N’allez pas à Jahn, intervint Coulter. Les envahisseurs passeront la ville au peigne fin.


  —N’as-tu pas dit qu’ils viendront ici?


  —Et là-bas.»


  Atout haussa les épaules. «Rouvre le Lien et je suivrai tes conseils.


  —Et si je refuse?


  —J’irai à Jahn pour assurer la protection de Sébastien.


  —Tu mettrais tout en péril pour un vulgaire caillou?


  —Je ne reculerai devant rien pour lui. Comme je n’aurais reculé devant rien pour toi.


  —Aurais?»


  Atout hocha la tête. «Aurais.»


  Coulter recula d’un pas, sous le choc. «Je fais pourtant tout mon possible pour toi.


  —Non, tu sers tes intérêts personnels. Je suis suffisamment âgé et fort pour prendre en main mon destin. Je n’ai pas besoin qu’un tiers s’en charge à ma place.


  —Que feras-tu si je ne rouvre pas ce Lien?


  —Je condamnerai le nôtre. Nous cesserons d’être amis.


  —Tu ne peux pas te le permettre. Tu n’es pas conscient des conséquences.» La panique modulait la voix de Coulter.


  «Je le rendrai impraticable, comme tu l’as fait pour le Lien qui m’unit à Sébastien.»


  Coulter déglutit. Il redevint un court instant l’enfant solitaire, abandonné, qu’Atout avait connu dans leur enfance. «Je ne peux pas le rouvrir. Ce serait trop dangereux.


  —Comme tu voudras», dit Atout. Il rentra à l’intérieur de son être pour aller claquer la dernière porte, celle du passage qui les reliait. Il l’entoura de Terres d’ombre imbriquées les unes dans les autres, une succession de labyrinthes où s’égarerait quiconque tenterait d’y pénétrer sans son aval.


  Lorsqu’il ressortit des profondeurs de son être, Coulter l’observait toujours. «Ne fais pas cela, insista-t-il. Tu as besoin de moi.»


  Cette supplique n’ébranla pas Atout comme elle l’eût fait autrefois. «Non, je n’ai pas besoin de toi. Je n’ai besoin de personne.»


  Il regarda Leen dont les paupières étaient boursouflées, la peau marbrée et la lèvre meurtrie. «M’accompagneras-tu?»


  Elle fit oui de la tête.


  «Alors, en route.» Il se détourna et s’éloigna sans seulement s’assurer que la Fey le suivait.


  «Atout! lui cria Coulter. Attends!»


  La terreur qui faussait sa voix hérissa les cheveux sur la nuque d’Atout, mais il ne s’arrêta pas. Il ne ralentit pas. S’il devait affronter son arrière-grand-père, eh bien soit! Mais il ferait le nécessaire pour qu’il n’arrive pas malheur à Sébastien.


  Il n’avait plus que lui.


  CINQUANTE


  


  Arianna sauta sur le rebord de la fenêtre, les ailes repliées contre son corps. L’appui était malpropre, souillé par la poussière et les fientes d’oiseaux. L’étroit couloir qui menait au grenier était tout aussi sale. Les hauteurs de la tour nord n’avaient pas reçu la moindre visite depuis longtemps. Peut-être était-elle la seule à connaître ce passage.


  Elle l’avait découvert étant enfant. Les oiseaux nichaient sous le toit et des souris avaient élu domicile au ras du sol. Tout ici avait une odeur de moisi, mais c’était le dernier de ses soucis. Elle se dépouilla de sa vieille robe et se métamorphosa.


  Il y avait dans la maçonnerie une petite ouverture que dissimulait l’avant-toit. Arianna avait fréquemment échappé à des prédateurs en venant s’y poser. Elle n’était visible que de très près et la plupart des oiseaux n’avaient pas une intelligence assez développée pour chercher une telle cachette.


  Ces oiseaux-là en étaient capables.


  Elle avait affaire à des adversaires plus redoutables que de coutume.


  Elle avait repris son corps de rouge-gorge et remarqué quelques-uns de ses congénères parmi les Fey présents en contrebas. Ils n’étaient pas assez nombreux pour lui prêter véritablement attention et elle espérait qu’ils la prendraient pour un banal passereau dans le cas contraire, ce qui l’obligerait à surveiller son comportement. S’ils la voyaient sortir du palais, ils auraient des soupçons… Il était improbable qu’ils l’identifient en tant que métamorphe, mais ils estimeraient sans doute qu’il existait un lien entre elle et la famille royale. Solanda lui avait dit que certains peuples utilisaient des pigeons comme estafettes, qu’ils leur apprenaient à voler d’un point à un autre avec des messages attachés à leurs petites pattes.


  Si Solanda le croyait, les autres Fey devaient le croire aussi.


  Elle regarda vers le bas. Elle était bien trop haut pour déterminer à quoi ils s’intéressaient, mais elle était consciente que les rapaces avaient une vue bien plus perçante que la sienne.


  La ville s’étendait devant elle. Elle voyait à l’ouest d’épais nuages de fumée noire souiller le ciel. À l’est, la fumée s’élevait en filets. Elle craignait qu’ils proviennent du Tabernacle. Si des gens se déplaçaient dans les rues, tout était étrangement silencieux. Elle n’entendait ni cris ni hurlements, pas même les ferraillements des armes.


  Ce qui la tracassait un peu. Elle avait toujours cru les guerres très bruyantes.


  Elle s’avança vers l’extrémité de l’étroit rebord. La solution consisterait à filer en ligne droite, tel un oiseau qui survolait le palais au lieu de le quitter. Elle ne l’avait fait qu’à quelques occasions. Elle devrait atteindre très rapidement une vitesse élevée et la conserver, comme si de rien n’était.


  L’absence d’oiseaux véritables l’inquiétait. Elle ne savait pas s’ils avaient eu peur des nouveaux venus ou si ces derniers les avaient chassés.


  Elle déploya ses ailes. Une légère brise tourbillonna autour de l’édifice et ébouriffa ses plumes. Ce qui rendrait son décollage encore plus délicat. Elle n’aurait aucun droit à l’erreur. Elle ne pourrait pas se permettre la moindre hésitation, la moindre imprudence.


  Elle attendit que le vent tombe puis elle sauta et battit des ailes, entama un léger piqué et vira sur la gauche pour s’éloigner de la fumée et des Fey. Elle connaissait suffisamment les habitudes de la gent ailée pour savoir qu’aucun oiseau ne se serait dirigé droit vers un danger.


  Elle dut faire un grand effort de volonté pour ne pas baisser les yeux. Elle l’apprendrait bien assez tôt, si les envahisseurs la prenaient en chasse. Elle savait également ce qu’elle ferait en pareil cas. Elle procéderait à une métamorphose partielle et leur expliquerait qui elle était. S’ils décidaient de la capturer il leur resterait à s’emparer d’elle, et elle pensait savoir comment leur échapper.


  Elle était seule dans cette partie du ciel.


  Elle prit de l’altitude. Tous les animaliers qui cernaient le palais étaient des volatiles.


  Ils formaient vingt cercles concentriques et étaient au repos, pendant que tous les autres Fey se battaient.


  À l’est de Jahn, ils traînaient les insulaires hors de leurs maisons. Ils les massacraient sans se hâter. Ils les écorchaient vifs. Inaudibles du palais, les hurlements étaient ici insoutenables. Elle pouvait différencier une voix d’une autre, mais toutes fusionnaient en une lamentation de souffrance unique et assourdissante.


  Elle vira sur la droite, en direction du Cardidas. Le fleuve était désert. Elle n’y voyait pas un seul navire. Les Fey avaient donc suivi une autre route. Il n’y avait personne sur le pont.


  Ni dans les rues.


  Sauf à proximité du Tabernacle. Il était investi et passé au peigne fin par une importante concentration de troupes. Les colonnes de fumée qu’elle avait aperçues s’élevaient des niveaux inférieurs de l’édifice religieux. L’incendie avait pris de l’ampleur car la fumée n’était plus blanche mais noire et puant la chair grillée.


  Elle eut un haut-le-cœur. Pourchassés par des Fey, des Auds fuyaient à toutes jambes. Il y avait dans la cour des animaux en tous genres qui griffaient, déchiquetaient et dévoraient les cadavres des insulaires. Des hommes éparpillés sur la totalité de ces terres consacrées, entiers ou en morceaux: la tête à moitié rongée, les mains tranchées et les membres mutilés.


  Elle sentit la bile remonter dans sa gorge et la ravala. Elle n’avait jamais vomi par son bec et elle refusait de le faire à présent, quoi qu’elle puisse voir.


  Ici non plus, il n’y avait pas de silence. Les Fey grondaient, feulaient et grognaient. Les insulaires hurlaient et les flammes crépitaient. Elle passa à tire-d’aile, pour retraverser le fleuve et se diriger vers l’ouest et les tourbillons de fumée les plus importants.


  En s’approchant, elle eut un hoquet d’effroi. Les maisons avaient été rasées, une rue après l’autre. Il n’y avait plus ici que des ruines fumantes et des corps calcinés. Elle ne voyait aucun Fey– tous étaient repartis– et aucun survivant. Quelques animaux fuyaient les décombres, désorientés, ne sachant par où passer pour sortir de ce labyrinthe de destructions.


  Elle n’avait jamais vu autant de morts de toute son existence.


  Comment un drame de cette importance avait-il eu lieu en si peu de temps? Les Fey n’avaient annoncé leur présence que la nuit précédente. Par quel moyen étaient-ils arrivés en si grand nombre sans que l’alerte soit donnée?


  Elle descendit en piqué, aussi près qu’elle l’osait des ruines toujours fumantes. Tout laissait supposer que les citadins avaient fui leurs maisons, que les incendies avaient éclaté avant leur réveil. Qu’avait dit Solanda, déjà? Pour réussir une offensive, il fallait surprendre l’ennemi.


  Le surprendre.


  Pendant qu’ils bavardaient dans la chambre de Sébastien, pendant que le roi consultait les représentants de la noblesse, pendant qu’elle faisait des simagrées au sujet du départ de Solanda, les Fey investissaient la cité. Sans bruit. Aussi discrètement qu’ils avaient encerclé le palais.


  Les oiseaux s’étaient tus. Eux qui n’interrompaient jamais leur piaillements. Elle le savait mais n’y avait pas prêté attention. Ils chantaient, roucoulaient et gazouillaient. Or, ceux-ci restaient muets et immobiles, à attendre.


  Un ordre, peut-être?


  La puanteur de la chair calcinée était si forte qu’elle s’insinuait en elle. Ces relents descendaient jusqu’au tréfonds de son être et elle craignait de ne jamais pouvoir s’en débarrasser.


  Sa ville avait changé pour toujours.


  Tout comme son foyer.


  Seulement quelques jours plus tôt, elle ne songeait qu’à son nævus, à sa silhouette et aux regards qu’elle attirait. Plus rien de tout cela n’avait maintenant la moindre importance. La plupart des gens qui l’avaient considérée avec méfiance étaient morts. Quant à sa tache de naissance, la marque des métamorphes, elle symbolisait des pouvoirs qui lui permettraient peut-être d’assurer le salut des rares survivants.


  Si elle ne se cachait pas comme le souhaitait son père.


  Elle voyait sur la rive ouest des colonnes de Fey converger vers le pont de Jahn. En direction du Tabernacle. Son arrière-grand-père était habile, très habile. Sachant que la première force d’invasion avait été décimée par les prêtres, il avait décidé de neutraliser cette menace avant même que les insulaires ne soient informés de son arrivée.


  Les Fey avaient refusé toute négociation. Quand ils convoitaient quelque chose, ils le prenaient. Ils étaient des conquérants.


  Il en découlait que les insulaires devaient riposter, d’une manière ou d’une autre. Ils venaient de perdre la suprématie que conféraient l’eau bénite et l’effet de surprise. Reprendre l’avantage s’imposait.


  Elle repartit vers le nord et le palais. Une autre colonne de militaires suivait les rues de Jahn, chassant les habitants de leurs demeures. Elle descendit en piqué, avant de se ressaisir. Elle ne pouvait les combattre. Elle était seule, incapable de sauver qui que ce soit. Il ne lui restait qu’à aller faire son rapport à son père en refusant de s’abandonner au découragement.


  Elle avait promis à la Chamane qu’elle ne toucherait pas au Roi noir… et elle tiendrait parole.


  Mais elle n’avait à aucun moment promis d’épargner ses troupes. L’Île Bleue était son île et son arrière-grand-père n’avait pas le droit de la lui prendre. Absolument aucun droit.


  CINQUANTE ET UN


  


  Rugad parcourait à grands pas ses propres Terres d’ombre, les secondes par la taille qu’il avait créées sur l’Île Bleue. Il les avait érigées entres celles de son fils et la ville de Jahn, le site idéal pour un bivouac. Il n’avait pas eu conscience que les ruines des Terres d’ombre de Rugar étaient aussi inconfortables avant de venir ici.


  Les siennes respectaient les critères s’appliquant à de tels refuges. Des tentes avaient été dressées le long des parois. D’autres formaient en son centre de longs alignements réguliers. Il y avait suffisamment de place pour se déplacer entre elles, mais rien de superflu. Ces abris de toile avaient pour seule utilité d’offrir un peu d’intimité. Il leur avait trouvé à Nye un tissu que la grisaille des Terres d’ombre ne parvenait pas à délaver et elles apportaient un peu de couleur à ce morne décor. Le rouge virait au vieux rose et l’émeraude au vert pastel, mais cela égayait les lieux et avait un effet positif sur le moral des troupes.


  Chaque guerrier était responsable de son approvisionnement en nourriture et de son bien-être. La population des Terres d’ombre variait en fonction des théâtres d’opérations. Elles accueillaient des commandants tout autant que de simples fantassins.


  Mais nul ne s’y dissimulait. Son fils avait fait des siennes une cachette, mais ce n’était pas leur but.


  La plupart des guerriers qui avaient participé au massacre des troupes de Rugar avaient été regroupés dans ces Terres d’ombre. Ils reconstituaient leurs forces avant d’aller rejoindre les unités stationnées à Jahn. Les Fey savaient depuis longtemps qu’il était indispensable d’avoir une supériorité numérique suffisante pour que les uns puissent se reposer pendant que les autres combattaient. Des troupes bien reposées ne commettaient pas d’erreurs et ne massacraient que des adversaires.


  Rugad n’aurait pu dire combien de fois il avait vu des ennemis épuisés tuer un des leurs par simple réflexe d’autodéfense.


  Et ceux qui avaient participé à cet assaut paraissaient rompus de fatigue. Rugad savait que leur lassitude était autant mentale que physique. Tuer ses semblables réclamait une discipline d’airain, ce qui n’empêchait personne de se dire: Je pourrais être à leur place.


  Il parcourut des yeux les tentes aux couleurs passées. Rugad cherchait Gelô, qui n’était visible nulle part, mais il remarqua l’abri qui servait de prison. Il voyait alentour des fantassins et divers francs-tireurs. Les Fey faisaient peu de captifs… seulement les personnages les plus importants ou les individus capables d’influer sur l’issue des combats.


  Tout en se faufilant dans le village de toile, Rugad aperçut Sagesse. Il portait une tunique militaire qui laissait ses bras nus et révélait leurs scarifications. Ses tresses tombaient dans son dos et descendaient effleurer sa culotte sombre. Il avait remarqué son roi et le regardait approcher.


  «J’ai besoin d’un petit détachement pour regagner les terres agricoles du centre de l’île, annonça Rugad sans préambule. J’ai des raisons de croire que mon arrière-petit-fils s’y dissimule.


  —Je conseille en ce cas de lever des troupes importantes.


  —Je veux privilégier la discrétion, pour le prendre si possible par surprise. Il risque de m’attendre.


  —Je vois.


  —Et informe les hommes de l’identité de celui qu’ils devront capturer. Nous n’avons aucun droit à l’erreur. Je le veux vivant, et indemne.


  —Oui, commandant.


  —Plus vite nous en aurons terminé, mieux cela vaudra. Il faudra envoyer un animalier avertir les autres garnisons.


  —La plupart des unités sont parties pour Jahn.


  —Mais pas toutes.» Il regarda Sagesse droit dans les yeux. «Exact?


  —Oui, commandant. Je m’en charge.» Puis, après une inclination imperceptible de la tête: «Spectre souhaiterait vous parler.


  —Envoie-le m’attendre sous ma tente. J’ai une autre affaire à régler.»


  Sagesse regarda la prison par-dessus son épaule. «Solanda n’apprécie guère la façon dont nous la traitons.


  —Elle l’appréciera encore moins si elle refuse de coopérer. Elle ne doit d’être en vie qu’à la pénurie actuelle de Doubles.»


  Sagesse lui adressa un sourire, à peine esquissé. «Méfiez-vous d’elle, commandant.


  —Je ne sous-estime jamais les métamorphes.


  —D’après les rapports, elle a assassiné votre fils.»


  Rugad assimila l’information en hochant la tête. Il lui en tenait bien moins rigueur que ne devaient le supposer les membres de son entourage. Si elle avait effectivement éliminé Rugar, elle lui avait rendu un fier service.


  Il se dirigea vers la prison. Le rabat avait été tiré et attaché avec une ficelle ensorcelée. Cette tente était grise, son intérieur obscur. Un franc-tireur lui remit un lumignon.


  Il l’observa. La lampe diffusait une vive clarté. Il y avait longtemps qu’il n’avait pas vu des esprits captifs ayant un tel éclat.


  «Des Fey?» s’enquit-il.


  Le franc-tireur secoua la tête. «Ce serait trop risqué. Non, nous n’utilisons que des âmes d’insulaires.


  —Parfait.» Il ne voulait pas que des Faillis, même privés de leur corps, rôdent à proximité de ses hommes.


  Il emporta la lampe à l’intérieur. Quatre gardes se dressaient à l’entrée de la tente et trois autres étaient assis sur un tapis à proximité. Rugad claqua des doigts et tous sortirent.


  Solanda était debout au centre des lieux, en corsage et pantalon tachés de sang. Ses cheveux roux tombaient librement et elle n’avait absolument pas vieilli au cours de ces vingt dernières années. Elle avait tout d’une adolescente, alors qu’elle devait être aussi âgée que lui, sinon plus.


  «On raconte que vous avez tué mon fils», dit-il.


  Elle redressa le menton. Son nævus était presque noir sur sa peau dorée. «Il refusait de suivre les instructions de la Chamane.


  —Les Visionnaires ne sont pas tenus de s’y plier.


  —Ils ont besoin de leurs conseils. Et c’est doublement vrai lorsqu’ils ont été frappés de Cécité.


  —Avancez-vous cet argument pour justifier vos actes?


  —Ne me jouez pas la comédie, Rugad. Je n’ai plus rien à perdre. Je sais que vous me ferez exécuter dès que vous m’aurez arraché les informations qui vous intéressent.


  —Voilà qui devrait vous inciter à être conciliante, à ne pas m’irriter.»


  Elle renifla. «La nature de nos rapports exclut la gentillesse. J’ai dû vivre dans ce pays maudit parce que vous m’y avez bannie, parce que votre fils a fait de moi sa débitrice et parce que je ne pouvais pas regagner Nye et retrouver mon honneur. Si j’ai été souillée comme tous les Fey que vous avez massacrés aujourd’hui, je n’en suis aucunement responsable.


  —Expliquez-moi plutôt pourquoi vous êtes toujours en vie.»


  Elle croisa les bras. «Parce que tous vos Doubles avaient déjà trouvé un hôte.


  —J’en ai d’autres, dans ces Terres d’ombre.»


  Elle hocha la tête. «Mais vous voulez entendre ce que j’ai à vous dire et que vous ignorez.


  —Autrement dit, beaucoup de choses.


  —Ne jouez pas au plus fin avec moi. Vous avez des vues sur votre arrière-petit-fils.


  —Je croyais en avoir deux.»


  Elle s’interrompit et inclina la tête, comme pour écouter un son lointain. «Deux arrière-petits-fils?


  —Oui.»


  Elle rit. Un son flûté, agréable et hors de propos.


  Rugad referma derrière lui le rabat de la tente. Ils étaient seuls et l’éclat du lumignon apportait une nuance dorée à tout ce qui les entourait. L’ombre de Solanda se découpait contre la paroi opposée, la sienne sur les côtés. Ils s’étaient figés, comme paralysés par son rire et ses sous-entendus.


  Il savait qu’il n’apprécierait pas ce qu’elle lui dirait. Il avait fait une supposition erronée, ce qui était rare.


  «Le second n’est qu’un golem. Votre fils a enlevé votre arrière-petit-fils. Il a été remplacé par un Changelin et Gemme, pourtant si habile, ne s’est doutée de rien.


  —Elle a insufflé de la vie à ce pantin?»


  Solanda secoua la tête. «C’est votre arrière-petit-fils qui s’en est chargé.


  —Je l’aurais su immédiatement, si c’était un golem. Ils se lézardent, sous la pression.


  —Je ne me soucierais pas de lui, si j’étais vous. Il se débrouillera seul, ou mourra.


  —Et mon arrière-petit-fils?


  —C’est un grand Visionnaire, mais je présume que vous le savez déjà. C’est certainement la raison de votre venue sur cette île.


  —Vous avez de nombreuses certitudes, Solanda, et toutes sont proches de la vérité. Mais vous ne m’apportez rien de nouveau.


  —J’y viens», dit-elle. Elle carra ses mains sur ses hanches pour le toiser comme si c’était lui, le prisonnier. «Il y a ici une magie indomptée.


  —Nous le savons déjà. Nous avons d’ailleurs neutralisé le poison des insulaires.


  —L’eau bénite n’est qu’une de ses nombreuses manifestations. Votre arrière-petit-fils en est un autre exemple. Il est votre digne descendant et il a eu sa première Vision à l’âge de trois ans. Il a reconstitué des Terres d’ombre la même année. Mais il n’a rien d’un guerrier.


  —Comment pourrait-il en être autrement? N’a-t-il pas grandi sur cette île?


  —Vous lui cherchez déjà des excuses, Rugad. Dois-je en conclure que les frères de Gemme sont des nullités absolues?


  —Leur père aurait été plus digne qu’eux de me succéder.»


  Solanda sourit. «Vous voici vieux et aux abois. Ce n’est pas très reluisant, pour un Roi noir. Auriez-vous été frappé de Cécité?»


  Il ne prit pas ombrage de cette question. La vie de Solanda ne tenait qu’à un fil. Elle avait raison, elle n’avait rien à perdre en étant franche avec lui.


  «Non.


  —Vous mentez. Dès l’instant où Rugar l’était, vous devez l’être aussi.


  —J’ai eu des Visions, même sur cette île. J’ai Vu mon arrière-petit-fils appareiller pour Leut. J’ai Vu notre victoire et la mort de leur Rocaan. J’ai Vu maintes choses, Solanda, et j’espère continuer de Voir l’avenir pendant encore longtemps.


  —Mais le plus important vous a échappé. Vous avez deux arrière-petits-enfants, Rugad.


  —Ne venez-vous pas de dire le contraire?


  —J’ai dit que vous n’aviez qu’un arrière-petit-fils.»


  Il posa le lumignon pour qu’elle ne puisse pas voir son expression de surprise. Il l’avait ignoré. Telles étaient les Visions. Elles n’apportaient que des réponses partielles, des surprises partielles, des révélations partielles.


  C’était néanmoins si important qu’il aurait dû en être informé. Il se leva.


  «Une arrière-petite-fille? Comment le savez-vous?


  —J’ai assisté à sa naissance. Je l’ai élevée.»


  Il rit. Un son proche d’un aboiement qu’il n’essaya pas de retenir.


  «J’ai failli vous croire, métamorphe. Mais il est bien connu que vos semblables sont incapables de s’occuper d’un enfant.


  —C’est exact… Sauf dans un cas précis.»


  Il se figea en percevant dans sa voix des accents de vérité. Il savait que Gemme était morte en couches peu avant le trépas de Rugar. N’ayant jamais Vu le dernier-né, il l’avait cru décédé avec sa mère.


  «Ce serait une métamorphe? demanda-t-il. C’est impossible. Gemme était une Visionnaire et son père n’a aucun pouvoir.


  —Vous oubliez la magie indomptée qui règne sur cette île. Le roi insulaire est le descendant direct du fondateur de la religion locale, ce culte auquel nous devons le poison.


  —Une métamorphe, répéta-t-il pour lui-même.


  —Et ce n’est pas tout, ajouta Solanda qui sautillait sur place, incapable de contenir son excitation. Elle prend diverses formes.


  —Combien?


  —J’en ai vu deux mais elle déclare en avoir d’autres. Je ne pourrais pas préciser leur nombre. Elle affirme qu’un peu d’entraînement lui permet de devenir tout ce qu’elle souhaite être.


  —C’est impossible.


  —Absolument, pour un Fey normal. Mais un Fey normal aurait-il des Visions à trois ans? Oui, Rugad, on trouve ici une magie indomptée.»


  Il inspira à pleins poumons. Son cœur s’était emballé. «Est-elle la cadette?»


  Solanda hocha la tête.


  «Pourquoi m’en parlez-vous? Pour que je vous épargne?


  —Entre autres choses. Mais surtout parce qu’il faut que vous le sachiez. Elle représente l’avenir de notre peuple.


  —C’est son frère que j’ai Vu appareiller pour Leut.


  —Ne laissez pas vos Visions prendre le pas sur votre raison. Rugar n’a que trop souvent commis cette erreur. Vous avez besoin d’elle.


  —A-t-elle grandi dans les Terres d’ombre, elle aussi?


  —Non, elle est restée auprès de son père. Elle est une experte de l’Île Bleue.


  —En ce cas, elle est plus insulaire que Fey.


  —C’est exact, et vous pourrez en tirer parti.»


  Rugad rit encore. Comment le fait que son arrière-petite-fille ait été élevée par ces pacifistes mollassons aurait-il pu servir ses intérêts? «Elle refusera de m’écouter.


  —Elle le fera, si je le lui conseille.


  —Est-ce une autre de vos ruses?»


  Elle le dévisagea posément, pour le jauger. Elle avait le regard d’un chat conscient de sa supériorité. «Je suis pour elle l’équivalent d’une mère, Rugad. Elle m’écoute.


  —Une mère vendrait-elle sa fille à son ennemi?


  —Vous n’êtes pas mon ennemi mais mon roi.


  —Un roi dont vous avez assassiné le fils. N’est-ce pas assimilable à un acte de haute trahison?»


  Elle sourit. «Assimilable… Quel joli mot! Oui, on peut assimiler cela à une trahison… ou à du patriotisme. N’ai-je pas effectué ce que vous rêviez de réaliser sans en avoir la possibilité?


  —C’est possible. Mais pourquoi me livreriez-vous mon arrière-petite-fille?


  —Parce qu’elle est bien plus qu’une princesse insulaire, bien plus que n’importe quel Fey qu’il m’a été donné de rencontrer. Elle doit mener la vie pour laquelle elle est destinée.»


  Rugad croisa les bras et sourit. «Vous avez pour elle une affection profonde. C’est admirable, surtout de la part d’une métamorphe, mais c’est insuffisant pour me faire revenir sur ma décision.


  —Ça le devrait, pourtant.» Solanda écarta ses cheveux roux de devant son visage. «Vous n’avez pas pardonné à Rugar d’être parti avec Gemme car vous estimiez qu’elle était l’avenir de notre peuple. Vous aviez raison, elle l’était, mais uniquement en tant que génitrice de cette enfant. Pas du garçon. Son fils est un Visionnaire, certes, mais il n’est rien d’autre. La part de magie indomptée est en lui moins importante.


  —Rafale a mentionné deux garçons. Un qui parle l’insulaire et l’autre le fey. Ils étaient d’après lui tous deux très éveillés.


  —Le golem est composé d’éléments de votre arrière-petit-fils. S’il vit, il le lui doit.


  —Rafale aurait donc vu mon arrière-petit-fils et sa création?


  —Tout l’indique.


  —S’il a animé un golem, reconstitué des Terres d’ombre et eu une Vision à l’âge de trois ans, c’est qu’il possède des pouvoirs incommensurables.


  —Moins grands que ceux d’Arianna.


  «La fille?»


  Solanda confirma de la tête.


  «A-t-elle eu des Visions?


  —Pas encore. Mais elle n’a que quinze ans. Elle a entamé très jeune ses métamorphoses. Ce qui ne l’empêchera pas de Voir l’avenir comme toutes les filles de Visionnaire.


  —Son frère a eu ses premières Visions à trois ans.


  —C’est son seul pouvoir. Elle en aura deux.


  —Ce n’est pas une certitude.» Rugad hésitait à placer toutes ses espérances en cette thaumaturge qui avait le même sang que lui dans les veines.


  «Vous avez dit la même chose de Gemme, rappela Solanda. Elle n’avait eu aucune Vision quand vous avez autorisé Rugar à l’emmener avec lui. Vous pensiez qu’elle n’en aurait jamais. Elle avait dix-huit ans. Trois de plus qu’Arianna. Vous aviez tort.»


  Il laissa retomber ses bras. Il avait commis des erreurs et estimait que c’était la plus grave de toutes. Le seul instant où son fils lui avait damé le pion. Il était parti avec Gemme, l’avenir de leur peuple, pour se prémunir contre toute traîtrise.


  Mais cette aventure s’était malgré tout soldée par un échec. Gemme n’avait pas permis à Rugar de conquérir cette île et Rugad était resté à Nye pour suivre la situation de loin, en espérant que sa petite-fille les sauverait tous. Elle n’y avait pas réussi et était morte. Il avait alors reporté ses espoirs sur ses petits-fils, Pont et les autres, en estimant qu’ils s’amélioreraient peut-être. Il avait rapidement déchanté. Ils ne seraient jamais des chefs dignes de ce nom.


  Seule la Vision de son arrière-petit-fils lui avait rendu espoir.


  Solanda avait eu raison de dire que c’était pour lui qu’il avait fait cette traversée. C’était l’ultime solution. Rugad avait toujours attendu beaucoup de l’avenir, et tant qu’il n’aurait pas de successeur l’avenir resterait incertain.


  «N’ai-je pas vu juste?» demanda la métamorphe.


  Il lâcha la lampe, sans se tourner vers elle. Il ne le pouvait pas. Pas encore.


  «Vous dites que la magie de cette île est indomptée. Rien ne prouve que mon arrière-petite-fille deviendra un jour une Visionnaire.


  —C’est à la fois vrai et sans importance.»


  Cette fois, il se retourna. Il régnait une chaleur étouffante, sous cette tente. Elle n’avait pas été conçue pour qu’on s’y attarde quand le rabat était abaissé et hermétiquement fermé. Solanda avait les mains sur les hanches, prête à argumenter.


  «Parce que vous avez deux arrière-petits-enfants, un Visionnaire et une métamorphe. Songez à ce qu’ils pourraient accomplir, s’ils se partageaient le pouvoir.


  —Ils ne le pourraient pas. Il n’y a qu’un seul Trône noir.»


  Solanda secoua la tête. «Parce qu’il n’y a jamais eu dans votre famille deux héritiers dignes d’y accéder.


  —C’est faux. À Ycyno, la Reine noire a hérité de la couronne parce qu’elle était l’aînée. Elle est morte sans enfant et son frère lui a alors succédé. Je pourrais citer bien d’autres exemples; le pouvoir n’a jamais été partagé.»


  Solanda sourit. «Si vous les estimez tous deux dignes de régner, laissez-les se départager.


  —Je n’aime pas vos rictus, Solanda.»


  Elle haussa les épaules. «Atout a été élevé par des Faillis. Il ne serait pas de taille, face à sa sœur.


  —Ils ne peuvent s’affronter, et vous le savez.


  —Tout comme je sais que vous ne pouviez pas tuer votre fils indigne.»


  Rugad inspira. L’intelligence de cette femme l’exaspérait. Il avait rarement été confronté à un esprit aussi brillant que le sien. Il n’appréciait pas d’avoir une telle adversaire.


  «La fille a également été élevée par une Faillie, et parmi les insulaires qui plus est.


  —Je suis une guerrière, Rugad, pas une Faillie. Arianna sait bien plus de choses sur les Fey que son frère. Et, contrairement à lui, elle a une mentalité de guerrière. Elle fera ce que je lui dirai de faire.


  —Vraiment?» Rugad rapprocha le lumignon et le posa entre eux, à même le sol. «En ce cas, que faisiez-vous sans elle dans les Terres d’ombre?»


  Elle détourna le regard avant de revenir sur lui, un mouvement infime qu’un autre que lui n’eût sans doute pas remarqué. Il n’avait pas besoin d’en savoir plus.


  «Je ne suis pas attachée au palais. Je suis libre d’aller où bon me semble.


  —Vous étiez libre d’aller où bon vous semblait», la reprit-il.


  Elle en resta muette et ses yeux perdirent tout éclat avant de s’emplir de panique. Qu’elle eût un esprit plus vif que la moyenne avait ses bons côtés. Les explications devenaient superflues.


  «Vous avez besoin de moi, Rugad.


  —Tiens donc?» La panique que Solanda avait laissé transparaître un très court instant le glaçait. Elle aurait dû se surveiller. Sa peur de mourir était plus grande que son intelligence et elle la privait de l’avantage pris un instant plus tôt.


  «Elle m’écoutera.


  —Elle écoutera tout aussi bien un Double. Si elle a grandi dans le palais de Jahn, elle n’en a probablement vu aucun.


  —Ne faites pas cela. Avoir deux métamorphes dans votre camp vous sera utile.


  —Peut-on parler de camp quand il n’y a plus d’adversaires? Demain, toute l’île m’appartiendra et j’appareillerai pour Leut avec mes arrière-petits-enfants.


  —Elle refusera de vous suivre.»


  Rugad haussa les épaules. «Ils sont deux, son frère me suffira.»


  Solanda humecta ses lèvres. «Vous commettez une erreur, Rugad.


  —Non. C’est vous qui êtes dans l’erreur. La fille peut m’être utile mais cela ne change rien au fait que vous êtes une Faillie.


  —Je n’ai pas Failli. J’ai tué Rugar à votre place et j’ai élevé votre arrière-petite-fille. Vous êtes mon débiteur.


  —Pour le meurtre d’un membre de la famille royale, je vous dois une mort lente et atroce. Pour l’assistance que vous avez apportée à mon arrière-petite-fille je peux vous accorder un trépas plus rapide. C’est tout ce que je suis disposé à vous accorder.


  —Rugad.» Elle avança d’un pas.


  Il leva la main et elle s’immobilisa. «Cette fille a quinze ans, dit-il. Elle n’a plus besoin d’une préceptrice. Elle peut se débrouiller seule. Vous dites vous soucier de l’avenir des Fey. Si c’est vrai, vous comprendrez pourquoi je ne peux laisser vivre aucun Failli.


  —Rugad…


  —Vous avez eu une vie très longue, Solanda, et il y a sur cette île quelqu’un qui vous regrettera. Que pourriez-vous demander de plus?»


  Les yeux de la métamorphe brillèrent. «Quand vous serez confronté à la mort vous vous souviendrez de moi, Rugad. Je doute que vous estimiez avoir assez vécu.


  —Si vous espérez bénéficier de ma sympathie, vous vous trompez.»


  Elle se redressa et sourit, ce qui le surprit.


  «Votre famille m’a fait subir bien pire que la mort. Envoyez-moi votre Double. Je l’attends.»


  Rugad la salua de la tête, prit le lumignon et sortit de la tente. L’air était plus frais dans les Terres d’ombre, un étrange contraste qu’il remarquait pour la première fois.


  Il respira profondément pour que l’air emporte la sensation que l’échec de la métamorphe avait laissée dans ses poumons. Elle aurait été une alliée merveilleuse, mais il n’aurait jamais pu lui accorder sa confiance. Qu’elle eût assassiné son fils démontrait qu’elle pouvait se dresser contre des membres de la famille royale. L’amour qu’elle portait à son arrière-petite-fille aurait mis en péril son arrière-petit-fils.


  Les avantages n’auraient pas compensé les risques.


  Ce qui ne l’empêcherait pas d’avoir des regrets. Elle était forte, adroite et belle. Les métamorphes étaient vraiment les plus parfaits des Fey.


  Les gardes de faction sur le seuil l’observaient. Il les salua de la tête puis pénétra dans le labyrinthe de tentes pour y chercher Gelô.


  «Prends dix de tes meilleurs hommes et exécute la prisonnière», lui ordonna-t-il.


  Gelô cilla. «Je pensais que vous enverriez un Double.


  —Elle aussi, fit Rugad avant de sourire. Mais pourquoi accorderais-je une mort quasi indolore à celle qui a assassiné mon fils?»


  Gelô fit claquer ses talons, hocha la tête et alla constituer un peloton d’exécution.


  Solanda s’attendait à voir venir un Double. Elle était assez intelligente pour avoir trouvé un moyen d’échapper à la mort et recouvrer sa liberté. Mais elle n’avait pas prévu qu’il la ferait exécuter, et encore moins qu’elle connaîtrait le sort réservé aux traîtres.


  Ce serait une leçon pour elle et pour les autres. La famille du Roi noir était intouchable. Le rappeler était devenu une nécessité.


  Car il avait des arrière-petits-enfants.


  Un garçon et une fille.


  Un Visionnaire et une métamorphe.


  La magie indomptée de cette île portait ses fruits. La hâte de Rugar à conquérir ce royaume avait pu apporter aux Fey la magie qui leur permettrait d’annexer les derniers continents de ce monde. Rugad assisterait à la conquête de Leut. Il le savait. Et ses arrière-petits-enfants feraient le reste.


  Une magie indomptée.


  Le petit plus dont il avait besoin.


  CINQUANTE-DEUX


  


  Constant se laissa glisser sur une pente moussue, tête la première et les bras tendus, sans pouvoir s’arrêter. Le tunnel était brusquement devenu plus large et plus haut, l’air plus frais. Il sentait l’odeur forte du fleuve se mêler aux relents douceâtres de la pourriture.


  Il avait atteint l’autre berge.


  Sous la mousse, la roche avait été polie par des eaux de ruissellement. Il ne trouvait pas de prise pour ses doigts et ses orteils. Il avait lâché sa torche au début de sa glissade et elle l’avait doublé pour disparaître dans l’obscurité.


  Au moins ne l’avait-il pas entendue tomber au fond d’un puits.


  En fait, il n’avait rien entendu et cela l’inquiétait. Il s’imaginait arrivant au bord d’un abîme puis entamant une très longue chute au terme de laquelle il se romprait les os. Il ne pourrait pas remonter et personne ne le retrouverait.


  Nul ne savait où il était.


  Il ralentit progressivement et s’immobilisa au bas de la déclivité, le cœur battant. Le secteur était silencieux, à l’exception de ses halètements. Un silence surnaturel, après le martèlement des pas de cette armée de Fey.


  Il s’assit, reprit son souffle et chercha à tâtons la pierre à briquet. Ses réserves avaient été aplaties et couvertes de mousse, mais à première vue rien ne manquait. Il prit une autre torche à sa ceinture, l’alluma en tirant une étincelle du silex et cilla quand la flamme grandit.


  Les parois étaient noires de mousse. Le boyau s’élargissait encore et devenait un tunnel assez large pour que plusieurs hommes puissent s’y engager de front. Le plafond était ancien et très élevé. Des pierres s’en étaient détachées et avaient volé en éclats sur le sol.


  Il se releva. Son froc était trempé et de guingois. Il avait le visage incrusté de crasse et les mains noires. Tout comme ses pieds, sans doute. C’était sans importance. Il devait seulement songer à atteindre le palais.


  Il était indiqué sur sa carte que le tunnel se divisait en plusieurs passages. Il avait dû emprunter un des boyaux latéraux. Il existait maintes routes conduisant au palais, à partir de cet endroit. N’importe quel tunnel situé au nord de celui-ci ferait l’affaire.


  Restait à déterminer où était le nord, évidemment.


  À l’opposé du fleuve, cela il le savait.


  Il prit une inspiration et repartit. Ses pieds le faisaient souffrir. Il avait dû les meurtrir au cours de sa glissade. Le silence alimentait sa nervosité, au point que ses cheveux se hérissaient sur sa nuque. Il n’avait jamais ressenti une chose pareille, avant cet instant. Il avait l’impression que quelqu’un l’épiait, une personne invisible.


  Les Fey ne pouvaient avoir découvert ces passages.


  Vraiment?


  Le boyau serpentait pour contourner des obstacles invisibles tout en continuant de s’enfoncer dans le sol. Il pensait avoir les entrepôts de la berge au-dessus de sa tête, mais rien ne lui aurait permis d’en obtenir la confirmation.


  Il repartit en tendant la torche devant lui. Il jura à voix basse quand son orteil heurta une pierre tombée du plafond, avant d’implorer le pardon du Très Saint pour son blasphème. Il n’avait rien vécu de comparable depuis le jour de sa naissance, treize ans plus tôt.


  Il contourna un angle et discerna devant lui de vagues mouvements. Un couple assis au milieu d’une pile de caisses. Il s’arrêta. Il vit la femme regarder l’homme avant de recevoir un coup pendant qu’un inconnu lui arrachait sa torche et qu’un autre agrippait ses bras pour les ramener dans son dos.


  Il ne dit mot. Il ne pouvait savoir s’il avait affaire à des Fey.


  Ses bras étaient si distendus qu’ils étiraient la peau sur sa poitrine. Il ne résista pas. Il n’en avait pas la possibilité. Ses adversaires étaient bien trop nombreux.


  Sa torche avait roulé derrière lui et elle ne lui révélait que l’homme et la femme, assise à l’écart. La clarté des flammes apportait du relief à ses cheveux dorés et à sa robe rouge. Elle était âgée mais toujours belle.


  Constant ne pouvait voir les traits de l’homme mais sa taille suffisait à l’effrayer car il savait que les Fey étaient très grands. Bien plus que les insulaires.


  «N’as-tu pas dit que tu respectais les gens d’église, Denl?» fit l’inconnu. Sa voix, très puissante, résonnait dans la caverne.


  «Faut pas vous moquer de lui, gronda la femme.


  —Je ne me moque de personne. Je lui demande simplement pourquoi il a frappé un Aud.


  —C’est peut-être un Fey», déclara un des hommes qui immobilisaient Constant.


  Ce dernier resta muet. Il pouvait s’agir d’une ruse.


  Des silhouettes sortirent des ombres. Une dizaine au bas mot. Ces individus s’assirent sur les caisses ou s’y adossèrent. «Je lui ai dit de l’empêcher de filer, marmonna un homme, également derrière Constant qui résista au désir de tourner la tête. J’ai pensé que c’était un envahisseur, saint homme.»


  Cette fois, Constant redressa la tête. Qui se trouvait devant lui? Pourquoi l’appelaient-ils «saint homme»?


  «Je n’ai pas vu un Aud de près depuis une quinzaine d’années.»


  Constant frissonna. Aucun insulaire n’aurait fui des religieux. Devait-il en conclure que c’était une mise en scène, une comédie jouée pour l’inciter à se détendre avant qu’ils le massacrent?


  La torche se déplaçait, tenue par un individu aussi petit que lui. Sa flamme se reflétait dans des yeux bleus, au-dessus d’un visage maculé de poussière mais au teint clair. «C’est qu’un gosse, fit l’homme, surpris.


  —Comme la plupart des Auds. Tout particulièrement les Auds chargés d’une mission.


  —J’en ai vu des vieux, rétorqua Denl.


  —Évidemment, mais ils sont rares au Tabernacle.»


  Constant mordilla sa lèvre inférieure. Les Fey savaient-ils tant de choses sur le rocaanisme?


  «C’est peut-être pas un Aud, fit un autre homme, également derrière lui.


  —L’est pas causant, en tout cas, lança un de ceux assis sur les caisses.


  —Il a pas l’air d’un Fey, fit celui à la torche.


  —Y a des Fey qui peuvent ressembler à n’importe qui.»


  La femme se leva et approcha. L’ourlet de sa robe était sale mais elle avait des chaussures. Des mèches de cheveux s’échappaient de son chignon. Elle se faufila au sein du groupe pour venir s’arrêter devant Constant. Son visage était propre, son expression compatissante.


  Elle le prit par le menton et essuya la poussière qui maculait ses joues.


  «Quel âge as-tu?


  —Treize ans», répondit-il d’une voix qui se brisa, comme pour prouver son jeune âge.


  Il entendit rire derrière lui, mais il ne baissa pas les yeux.


  «T’es venu chercher quelqu’un?»


  Il secoua la tête.


  «Il exécute une mission, fit le premier homme.


  —Vous savez ça comment, saint homme? fit quelqu’un.


  —Parce qu’il a des provisions.


  —Ou parce que c’est lui qui l’a envoyé.»


  Il perdait un temps précieux. «Laissez-moi repartir. Par pitié. Prenez tout ce que je possède, mais relâchez-moi.


  —Vous voyez? demanda le premier homme. Une mission. Vous entravez une œuvre pie, Yasep.


  —J’entraverais n’importe quoi si ma vie en dépendait, rétorqua l’homme dissimulé dans le dos de Constant.


  —Je ne menace personne. Je vous en conjure, laissez-moi repartir. Des gens mourront si je m’attarde.


  —Tu es donc si important que ça, petit? fit ce Yasep en le secouant un peu.


  —C’est possible, dit le premier. Quelle est ta mission, mon fils?»


  Constant déglutit. Pouvait-il en parler à ces gens? N’étaient-ils pas des Fey? Comment était-il possible de le savoir?


  «Dis-le-lui, fit Yasep. C’est un religieux comme toi.»


  L’homme qu’il désignait ne portait pas un froc mais un pantalon et une chemise déchirée. Ses cheveux étaient peignés en arrière et il était très âgé, plus vieux encore que le Rocaan. Pour autant qu’il pouvait en juger à cause des bandages qui couvraient son visage, Constant ne l’avait jamais vu.


  «Êtes-vous des Fey?»


  Tous rirent de sa question. La femme se déplaça et vint se tenir devant lui, comme pour lui éviter de s’attirer des ennuis.


  «Pas plus que toi, dit le premier homme.


  —C’est le Rocaan, mon garçon, intervint Denl. Tu ne le reconnais pas?


  —Comment le pourrait-il? Il n’était pas né, à mon départ de Jahn.


  —Le Rocaan est toujours au Tabernacle, murmura Constant.


  —Tant mieux pour lui, fit Denl. Les Fey sont partout.»


  Constant ne put se contenir. «La situation est alarmante. Les Fey ont cerné le bâtiment et ils finiront par le prendre d’assaut. Je dois avertir ceux du palais, ce qui sera impossible si vous ne me laissez pas continuer mon chemin.


  —Avertir ceux du palais? répéta Yasep.


  —Par les souterrains? voulut savoir la femme.


  —Je me suis toujours demandé où ils conduisaient.


  —Mais ce gosse a raison, fit-elle encore. Les Fey sont partout. Au palais aussi, je parie.


  —Laissez-le filer, dit le premier homme.


  —Pourquoi, saint homme? Qu’est-ce qu’il est, pour vous?


  —Un enfant chargé d’une mission, et une mission très importante. Si Nicholas ne sait pas ce qui se passe au Tabernacle, les Fey prendront le dessus.


  —C’est comme qui dirait chose faite, lança Yasep.


  —Pourquoi les aider davantage?


  —Vous vous donnez beaucoup de mal pour obtenir la libération d’un Aud que vous dites ne pas connaître.


  —Je sais ce qu’il est et ce qu’il accomplit. Ne vous en mêlez pas.


  —Vous m’en empêcheriez?


  —Oui.


  —Vous ne tenez même pas debout, saint homme. Comment m’arrêteriez-vous?


  —Ne me poussez pas dans mes derniers retranchements. Vous ignorez de quoi je suis capable.


  —Laissez-le partir, intervint la femme. Se battre pour cet avorton, ça n’en vaut pas la peine.»


  La prise se desserra sur les bras de Constant. Il les ramena devant lui et se massa les poignets. Il se tourna. L’homme qui l’avait capturé était bien plus âgé que lui, mais tout aussi petit et sale.


  «Va, dit-il sans desserrer les dents. Va avertir le roi. Il ne pourra rien faire, de toute façon. Les Fey sont bien trop nombreux.


  —Rien n’empêche d’essayer, rétorqua Constant.


  —Va mon garçon, dit le mystérieux inconnu. Accomplis ta mission.»


  Constant se rapprocha de lui et constata qu’il n’avait rien d’un Fey en dépit de sa taille. Ses cheveux étaient blonds et bouclés, ses yeux bleus. Il avait reçu de nombreuses blessures et paraissait épuisé.


  Constant s’agenouilla devant lui. «Qui êtes-vous? Pourquoi disent-ils que j’aurais dû vous reconnaître?»


  Un sourire fit remonter un bandage sur la joue de l’inconnu qui tressaillit et leva une main pour le retenir. «Tu n’as pas à t’en soucier. Je ne suis qu’un vieil Aud qui a mal tourné. Va, à présent. Tu ne voudrais tout de même pas que les Fey arrivent avant toi au palais?


  —Non, monsieur.»


  Denl les rejoignit et lui rendit sa torche en lui souhaitant bonne chance. Par-dessus son épaule, Yasep observait la scène, les bras croisés et les sourcils froncés.


  «Merci.» Constant prit la torche et chercha une issue du regard.


  «Le tunnel le plus proche se trouve sur ta droite, lui dit Denl. Là…»


  Constant hocha la tête et se dirigea vers le passage. Il s’arrêta et reprit son souffle sitôt après l’avoir atteint. Il ignorait ce que faisaient ces gens et ne tenait pas à l’apprendre. Il voulait seulement atteindre le palais avant les Fey, puis regagner le Tabernacle et y attendre que tout finisse par s’arranger.


  CINQUANTE-TROIS


  


  Des atouts. Ce mot était resté gravé dans l’esprit de Nicholas depuis le départ de sa fille. Il n’en manquait pas, mais il devait déterminer comment les abattre.


  Il avait gagné la tour nord en compagnie de Sébastien. Contrairement au Tabernacle, le palais n’avait pas de tours dignes de ce nom mais de vieux bastions carrés qui occupaient trois de ses angles. Le quatrième avait été abattu à l’époque où l’un de ses ancêtres avait décidé d’agrandir les cuisines. Les tours, puisqu’on les appelait ainsi, ne dépassaient que d’un étage les niveaux supérieurs du palais. Gemme s’en était étonnée. Ayant estimé que cette construction ressemblait aux anciennes forteresses des Hevish, elle lui avait demandé si ce peuple de navigateurs du continent de Galinas n’avait pas colonisé l’Île Bleue dans un lointain passé.


  Elle se servait de ce point commun architectural pour étayer son hypothèse.


  Nicholas ne partageait pas ce point de vue. Il considérait que les règles présidant à l’élaboration des fortifications étaient les mêmes pour tous les peuples. Et des indices puisés dans la Révélation Écrite et Orale indiquaient que les insulaires avaient mené autrefois diverses guerres. Le Roca avait combattu les Sicaires de l’Ennemi. On trouvait ici des armes qui, comme les épées, ne pouvaient avoir eu qu’une utilisation militaire. Leur emploi rituel lors des cérémonies religieuses était bien plus tardif.


  Ce qui manquait d’utilité pratique. Les habitants de l’Île Bleue avaient vécu en paix du début de son histoire écrite à l’arrivée des Fey. Et si Nicholas avait insisté pour que son peuple soit initié aux arts de la guerre après sa victoire, ils avaient été peu nombreux à prendre ces exercices au sérieux.


  Ils comptaient sur l’eau bénite pour assurer leur protection.


  Une eau qui, à en juger par ce qu’il voyait de son point d’observation, avait perdu toute efficacité.


  Il se trouvait avec Sébastien dans la Salle de la Révolte. Une pièce carrée qui occupait le dernier niveau de la tour nord. Les fenêtres, de simples ouvertures pendant de nombreux siècles, avaient été dotées d’un vitrage lors de la Révolte des Paysans. Son arrière-arrière-grand-père voulait pouvoir assister au massacre des insurgés sans risquer de s’enrhumer pour autant.


  Ce vieillard n’avait à aucun moment manqué de sens pratique.


  Un pragmatisme qui faisait défaut à Nicholas.


  Il y avait des sièges le long de tous les murs et une table en pierre en son centre. C’était, en plus grand, l’équivalent de la salle du conseil de guerre et elle convenait à merveille à ses besoins.


  Sébastien s’était immobilisé tel un pilier supplémentaire. Les mains derrière le dos et le menton saillant, il regardait Nicholas comme s’il craignait de le voir disparaître. Il venait de perdre Atout et Arianna s’était envolée. Ses craintes étaient compréhensibles.


  Des atouts. Sébastien en était un. Sa ressemblance avec son frère pourrait induire le Roi noir en erreur, même si Nicholas ne voyait pas par quel moyen. Il existait d’autres possibilités.


  Les oiseaux assiégeaient toujours le palais. De toutes formes et de toutes tailles, ils les surveillaient depuis les portes, les arbres et le sol de la cour. Les minuscules Fey des deux sexes juchés sur leur dos étaient nus. Nicholas les avait observés avec une lorgnette rudimentaire. Leurs cheveux étaient hérissés comme des plumes; ils étaient pour moitié des volatiles.


  Aucun Fey n’avait pénétré à l’intérieur du palais bien qu’ils l’aient inspecté toute la matinée.


  Mais Nicholas ne s’intéressait plus guère à eux. Ce qui accaparait son attention, c’était la fumée qui obscurcissait l’horizon, une nappe noirâtre recouvrant toute la ville. Des rubans fuligineux s’élevaient du sud-ouest et du sud-est, alors que Gemme lui avait affirmé que les Fey ne détruisaient jamais les richesses des pays conquis.


  Peut-être estimaient-ils qu’ils ne pourraient rien tirer de ces secteurs de l’île.


  D’autres panaches, tout aussi denses et huileux, grimpaient de la rive opposée du Cardidas.


  Apparemment du Tabernacle.


  Arianna lui dirait ce qui avait été incendié.


  Si elle revenait.


  Il se détourna pour fuir cette pensée. Les yeux de Sébastien le suivirent et Nicholas vint vers lui pour le toucher, puiser du réconfort dans sa chair aussi dure que la pierre.


  «Elle reviendra dans… un long moment?


  —J’aimerais le savoir.» Sa fille était livrée à elle-même, plus seule qu’elle ne l’avait jamais été. Il regrettait de ne pas avoir envoyé ses enfants s’abriter dans les souterrains quand il en était encore temps.


  Pourquoi Arianna avait-elle refusé?


  Les oubliettes.


  Son autre atout.


  S’il savait en tirer parti.


  Il tapota l’épaule de Sébastien puis alla ouvrir la porte. Cinq hommes étaient de faction dans l’escalier, les bras croisés. Sa garde personnelle, des individus qu’il connaissait et qu’il avait triés sur le volet. Ce qui ne l’empêcha pas d’examiner attentivement leurs yeux avant de leur adresser la parole. Gemme lui avait appris que les Doubles, ces Fey qui prenaient littéralement possession de leurs victimes, étaient identifiables aux paillettes dorées qui brillaient dans leurs yeux.


  Il avait affaire à des insulaires. Aucun Fey n’avait gravi ces marches.


  Pour l’instant.


  Jeunes et athlétiques, ils attendaient ses ordres. Il les avait sélectionnés en fonction de leur habileté à manier l’épée et à se battre à mains nues.


  «Trey, dit-il au jeune blond qu’il avait sur sa gauche. Trouve Monte et amène-le-moi. Vite.»


  Trey hocha la tête et dévala l’escalier. Nicholas le regarda disparaître dans les niveaux inférieurs du palais puis referma la porte. Ils savaient tous les deux que le capitaine de la garde était descendu au rez-de-chaussée pour s’assurer que toutes les portes et les fenêtres avaient été condamnées. De tous les fidèles conseillers de Nicholas, lui seul avait été présent au palais à l’arrivée des Fey. D’après ce qu’il avait pu reconstituer, tous les envahisseurs avaient atteint la ville en même temps, une immense horde qui avait obscurci le ciel de l’aube. Les cuisiniers y avaient assisté et jugé étrange que tant d’oiseaux apparaissent simultanément. Mais ils avaient compris trop tard qu’il s’agissait de Fey.


  Sébastien était toujours debout, raide et privé de naturel. Il avait le don de se faire oublier, de se fondre dans le décor de pierre. Un don qu’il avait développé depuis l’enfance et qui leur avait permis, à lui et à Arianna, de se soustraire bien des années plus tôt à la colère de leur grand-père.


  Nicholas le prit par l’épaule pour le guider vers un des sièges. Sébastien secoua lentement la tête. «Je veux voir… Ari… À son retour.


  —Elle désirera me voir aussitôt. Tu seras là.


  —Je voudrais qu’elle… revienne.


  —Moi également.» Nicholas le fit asseoir à côté d’un des piliers. Sébastien ressemblait ainsi à une sculpture murale.


  La lumière du soleil soulignait les broderies des fauteuils. Il n’y avait pas de tapisseries aux ouvertures de cette tour. Les tours est et ouest étaient identiques, mais elles n’offraient pas une vue aussi dégagée sur la cité pour la simple raison qu’elles se dressaient dans le champ de vision qu’on avait de leurs fenêtres. Ce n’était plus le cas de la tour nord depuis que la tour sud avait été rasée.


  La fumée était de plus en plus dense. Il espérait qu’Arianna s’en était tenue à l’écart.


  Et qu’elle était toujours en vie.


  Il ne savait pas ce qu’il serait devenu, sans elle.


  Il ferma les yeux. Il avait cru ne pas pouvoir vivre sans Gemme, mais il y avait réussi malgré tout. Un jour après l’autre. Chaque matin, il s’était levé tant bien que mal pour affronter une nouvelle journée et se la remémorer. Puis, au fil du temps, quitter son lit était devenu plus facile. Mais elle était restée au centre de ses pensées. Et à présent plus que jamais.


  Il aurait dû prévoir l’assaut lancé contre le Tabernacle. Gemme l’avait averti. Il lui avait autrefois demandé ce qu’elle aurait fait si elle avait été informée des propriétés de l’eau bénite avant de débarquer sur l’Île Bleue.


  J’aurais exterminé jusqu’au dernier des Frocs noirs, avait-elle répondu.


  Son grand-père était apparemment parvenu à la même conclusion.


  Nicholas devrait calquer ses pensées sur celles de son nouvel adversaire.


  Que lui avait dit son épouse? Elle lui avait parlé de ses lacunes. Savoir manier l’épée ne suffit pas pour faire un bon soldat La stratégie est plus importante encore. Un bon stratège sait retourner les espoirs de ses adversaires à son avantage.


  Qu’espérait le Roi noir?


  Que Nicholas patiente jusqu’à ce qu’il lui accorde une entrevue.


  Et qu’il tente de fuir.


  Peut-être qu’il organise une contre-attaque de l’intérieur du palais.


  Des incendies ravageaient la cité et il y avait des Fey dans toutes les rues. Le Roi noir n’était pas disposé à négocier. Il désirait s’emparer de l’Île Bleue et de ses arrière-petits-enfants.


  Il est sans pitié, avait précisé Gemme. Ainsi que la Chamane. Même Rugar avait tenu des propos comparables.


  Sans pitié.


  Il ne devait pas s’attendre que Nicholas le soit tout autant.


  Nicholas ravala sa salive. Lui aussi pouvait bannir toute pitié. Il y avait longtemps qu’il ne l’avait pas fait, mais ce n’était pas le genre de chose qu’on pouvait oublier.


  Matthias lui avait enseigné à s’endurcir, bien des années plus tôt. Lorsqu’il avait assassiné Gemme.


  Quand il avait voulu le priver de tout ce qu’il aimait.


  On frappa à la porte. Trois coups. Sébastien sursauta et Nicholas se tourna.


  «C’est Trey, Sire.» La voix de l’homme qui parlait derrière le battant était bien celle du garde. Nicholas espérait ne pas se tromper.


  Il traversa la salle. Son cœur battait follement. Il n’avait pas d’autre protection que ces hommes, dans le palais. Si les Fey lui envoyaient un Double qui avait appris le code dont ils étaient convenus en s’emparant de son nouveau corps, il n’aurait aucun espoir de salut. Il pouvait seulement prier pour qu’ils ne s’en prennent pas immédiatement à lui, pas avant d’avoir reçu des instructions de leur monarque.


  Il ouvrit la porte. Les gardes ne firent aucun geste. Trey se dressait devant lui, ce qui lui permit de constater que ses yeux étaient normaux. Monte se tenait à son côté et il n’y avait pas non plus de paillettes dorées dans ses yeux, par ailleurs injectés de sang. Monte se faisait trop vieux pour ces activités.


  Qu’il ne pourrait pas interrompre avant la fin de cet ultime affrontement.


  Comme eux tous.


  «Merci», dit Nicholas à Trey. Monte entra et Nicholas referma la porte.


  Le capitaine regarda autour de lui, sans voir Sébastien. Nicholas décida de ne pas attirer son attention sur lui.


  «Connaissez-vous les tunnels qui partent des souterrains?»


  Monte se mit au garde à vous. Il était évident qu’il ne s’était pas attendu à une question de ce genre. «Oui, Sire. Mais je n’y ai pas remis les pieds depuis la mort de votre père.


  —Où débouchent-ils?


  —De partout dans la ville, Sire.


  —Et à proximité du palais?


  —Non, Sire. Pas hors de son enceinte. Ici, ils remontent dans les baraquements des gardes.


  —Des baraquements dont les oiseaux nous interdisent l’accès, n’est-ce pas?


  —Ils contrôlent toutes les issues, confirma Monte avec résignation. Il y en a des milliers. Et nous ne sommes que quelques centaines.»


  Nicholas hocha la tête. «Mais ce ne sont que des oiseaux.


  —Chevauchés par des Fey.


  —Gemme m’a dit qu’ils gardent l’instinct des créatures dont ils partagent le corps. Nous tournerons cela à notre avantage.


  —Je ne vois pas comment, Sire. Leur supériorité numérique…


  —Est écrasante, je le sais.» Nicholas traversa la salle et se pencha à la fenêtre. Les assiégeants n’avaient pas bougé. Les Fey qui se tenaient sur le dos de ces créatures agrippaient les plumes de leur cou comme des rênes. Ils leur serraient la bride, les retenaient.


  Les affoler serait facile.


  «Entendu, déclara Nicholas avant de s’écarter de la fenêtre pour s’adresser à Monte. Voilà ce que vous allez faire. Le pari peut paraître risqué, mais nous n’avons pas le choix. Si nous n’agissons pas tout de suite, nous n’aurons plus la moindre opportunité de tenter quoi que ce soit.


  —Estimez-vous que nous avons une chance de réussite? demanda Monte en regardant par-dessus l’épaule de Nicholas.


  —Oui, répondit le roi. J’en suis persuadé.»


  CINQUANTE-QUATRE


  


  Coulter fit deux pas derrière Atout puis s’immobilisa. Ses épaules s’affaissèrent et sa bouche s’entrouvrit. Les épis de maïs l’encerclaient, se refermaient sur lui, le retenaient comme s’ils avaient fusionné.


  Il était redevenu le Coulter des Terres d’ombre que les Fey rejetaient, celui qui avait toujours mené une vie de paria.


  Adrian alla le prendre par le bras, ce qui le fit sursauter. Il s’était raidi. L’enfant qui refusait toute affection– qui ne pouvait accepter ce qu’il n’avait jamais reçu– venait de renaître.


  «Pourquoi ne rouvres-tu pas le Lien?» demanda Adrian pour lui offrir une échappatoire, un moyen de résoudre la crise et de retrouver son meilleur– et plus vieil– ami.


  Coulter se détourna lentement, en humectant ses lèvres. Il cilla puis fronça les sourcils. Son masque d’adulte se remit en place mais le petit enfant blessé se tapissait toujours derrière ses yeux.


  «Je ne peux pas.


  —Parce que tu es jaloux?»


  Coulter secoua la tête et soupira. Au même instant, ses yeux s’emplirent de larmes. Il les essuya aussitôt, avec colère. «Si je l’étais, j’aurais tranché ce Lien il y a longtemps, sans qu’il n’en sache rien.


  —Tu aurais dû le lui préciser.


  —J’ai essayé.» La voix de Coulter grimpait dans les aigus, une voix de petit garçon. Il se racla la gorge pour répéter avec plus de douceur et de pondération: «J’ai essayé.»


  Il déglutit et regarda du côté d’Atout avant de prendre appui contre Adrian. Si ce n’était pas une étreinte– car ils étaient trop âgés pour cela– c’était un contact rassurant.


  «C’est le Roi noir. J’ai perçu sa présence.»


  Adrian attendait la suite. Il côtoyait Coulter depuis longtemps et il l’avait élevé comme s’il était son fils. Il savait qu’il ne fallait en aucun cas le brusquer, qu’il suffisait de lui laisser du temps pour qu’il finisse par tout lui expliquer. Il le connaissait. Quoi qu’en dise Atout, il était la bonté même.


  «Je n’avais jamais rien ressenti de comparable, Adrian. Il est maléfique.»


  Coulter s’était exprimé d’une voix encore plus basse, comme s’il craignait que le roi des Fey puisse l’entendre.


  «Maléfique?» C’était la première fois qu’il prononçait ce mot. Adrian n’aurait même pas cru qu’il en connaissait le sens.


  Jusqu’à cet instant.


  Coulter le confirma de la tête. Il regardait toujours le chemin qu’avait emprunté son ami. «Je l’ai senti en trouvant Atout. Il est puissant et impitoyable, vieux et rusé. Il est vingt fois, peut-être cent fois plus redoutable que Rugar. Si j’ai réussi à le chasser, c’est uniquement parce que je l’ai surpris. Il ne savait pas qui j’étais.»


  Coulter tremblait, des frissons parcouraient ses muscles. Il n’avait pas été terrifié à ce point depuis son départ des Terres d’ombre, à l’époque où il ignorait tout des odeurs et des couleurs.


  «Pourquoi penses-tu qu’il aurait fait du mal à Atout? Il est son arrière-grand-père, après tout.»


  Coulter secoua la tête. «Il n’a pas l’esprit de famille. Pas au sens où nous l’entendons. Atout n’est pour lui qu’un outil, dont il se serait servi sans attendre. Il l’aurait corrompu.


  —Par l’entremise de votre Lien?


  —Un contact suffit. Que leurs esprits se soient effleurés l’a déjà altéré.


  —C’est à cela que tu attribues son attitude? N’est-ce pas plutôt le choc? Il vient de subir sa première véritable perte.»


  Coulter leva une main à son visage. «Il m’a rejeté, Adrian. Il n’avait jamais fait une chose pareille. S’il avait commis une erreur et tranché le Lien, il en serait mort.


  —Il s’en est abstenu.


  —Pour l’instant.


  —Je le crois assez sensé pour s’en abstenir. Mais il tient énormément à ce garçon de pierre. Pourquoi refuses-tu de rétablir le Lien qui les unit?


  —Parce que Sébastien est un maillon faible. Quand le Roi noir trouvera son enveloppe vide, il s’y installera. Et si leur Lien est activé, Atout sera sa prochaine victime.»


  Adrian n’aimait pas ce qu’il entendait. Il avait confiance en Coulter, qu’il avait vu utiliser sa magie pendant des années. Il savait qu’il se trompait rarement.


  «Atout pourrait-il réactiver leur Lien?»


  Coulter secoua la tête. «Il ne réussira pas à lever mon Blocage.


  —Et le Roi noir, n’est-il pas capable de rétablir le Lien du côté opposé?


  —Celui de Sébastien?»


  Un hochement de tête.


  «Non.


  —Alors, Atout n’est pas en danger.


  —Les Liens ne sont pas le seul moyen pour une personne mal intentionnée de soumettre quelqu’un. Tu le sais.»


  C’était vrai. Gemme l’avait plié à ses volontés en menaçant de s’en prendre à son fils. Il avait cédé aussitôt car la vie de Luke était pour lui bien plus importante que la sienne.


  «Tu redoutes que le Roi noir soit semblable à Gemme?


  —Non.» Coulter se tourna vers lui. «Il ne lui ressemble pas. Elle avait hérité de son esprit, mais elle était jeune et inexpérimentée. C’était une enfant, comparée à cet homme. S’il gouverne la moitié du monde, ce n’est pas sans raison. Je n’ai jamais rencontré quelqu’un ayant une telle personnalité.


  —Et Atout n’en a pas hérité?


  —Il n’est pas de taille à lui résister. Moi non plus, d’ailleurs. Je doute qu’il ait sur cette île un seul adversaire digne de ce nom.


  —Il ne peut attenter à la vie d’Atout.


  —C’est vrai. Mais je crains qu’il lui fasse bien pire.»


  Des paroles suivies d’un lourd silence. Adrian avait été témoin de ce que les Fey infligeaient à leurs semblables. Charognard était un parfait exemple de la façon dont ils traitaient ceux qu’ils considéraient comme inférieurs. Et il avait personnellement découvert les subtilités, la coercition, les méthodes qu’ils employaient pour assurer leur domination.


  Il ne pouvait concevoir qu’une présence étrangère s’installe dans son cerveau pour lui dicter ses volontés.


  «Alors, il a commis une grave erreur en se coupant de toi.


  —Non, il a eu raison d’agir ainsi. Tout Lien, quel qu’il soit, représente pour lui une menace. Si je n’ai pas condamné le nôtre, c’est uniquement parce que je n’en avais pas la force.


  —Il se retrouve donc seul. Plus seul qu’il ne l’a jamais été.


  —Je sais, dit Coulter en laissant son regard errer à travers le champ de céréales.


  —Il a besoin de protection. Leen ne peut suffire.»


  Coulter se tourna vers Adrian, les yeux voilés par la tristesse, les épaules affaissées par la dépense d’énergie consacrée à la protection d’Atout. «Que viens-tu de dire?


  —J’ai suggéré de le suivre. Il a plus que jamais besoin de toi.


  —Il ne veut pas de ma protection.


  —Il devra l’accepter.»


  Coulter écarta une mèche de cheveux de son visage. Il hésitait et Adrian ne l’avait pas vu ainsi depuis des années. Bien que puissant, il était vulnérable. Etre rejeté l’affectait plus profondément que la plupart des gens, sans doute parce qu’il avait été trop souvent confronté à l’exclusion au cours de sa brève existence.


  «Tu n’as pas à m’accompagner, dit Coulter.


  —Oh, si! Quelqu’un doit veiller sur toi.


  —Je suis un adulte. Je peux me débrouiller seul.»


  Adrian faillit sourire. Que Coulter fut effectivement devenu un homme ne le rendait pas autonome pour autant. S’il refusait de l’admettre, Adrian en avait quant à lui conscience. Et il savait comment le convaincre d’accepter sa compagnie.


  «Je n’en doute pas, fit-il. Mais les Fey vont venir jusqu’ici et, faute de trouver Atout, ils s’en prendront à nous… Je parle de moi, de Luke et de Charognard. Je ne veux pas qu’ils me capturent et je tiens à savoir qu’il ne t’est rien arrivé.»


  Coulter se dérida. Ce n’était qu’un bien piètre sourire, un peu absent, mais il traduisait malgré tout de la joie. «Tu n’es pas très doué pour manipuler les gens.


  —J’en suis conscient.


  —Es-tu aussi conscient que nous devrons nous jeter dans la gueule du loup?


  —Oui.


  —Et que tu seras encore plus en danger?


  —Ce qui s’applique aussi à toi.


  —Tu ne renonceras pas, je présume?


  —Non.»


  Coulter inspira profondément, comme s’il s’armait de courage pour les épreuves à venir. «Entendu. Allons prendre des provisions. Les Fey ne tarderont pas à arriver.»


  Adrian était du même avis et il jeta un dernier regard à ses terres, la ferme qu’il avait exploitée depuis son enfance, le maïs qui poussait au soleil, les bâtiments construits par son grand-père. Il espérait les revoir un jour.


  Mais il en doutait.


  C’était le prix qu’il était prêt à payer pour assurer la protection de Coulter.


  CINQUANTE-CINQ


  


  Solanda faisait les cent pas sous cette tente, plus petite et plus étouffante que toutes celles où elle avait déjà séjourné.


  Prisonnière.


  Quelle humiliation!


  Quelle erreur!


  Mais elle n’y pouvait rien changer. Elle se trouvait dans les Terres d’ombre de Rugad, placée sous la surveillance de ses soldats. Elle n’avait autour d’elle que des Fey et, si elle s’était métamorphosée en chatte pour prendre la fuite, tous ceux qui l’auraient vue l’auraient immédiatement identifiée.


  Ils auraient su de qui il s’agissait.


  En outre, le rabat de toile servant de porte était ensorcelé et elle savait qu’elle n’aurait pas le temps de se faufiler discrètement sous une des parois.


  L’air était pesant et elle sentait toujours l’odeur de cuir des bottes de Rugad. Leur rencontre n’aurait pu se passer plus mal. S’il l’avait crue au sujet d’Arianna, il n’avait pas compris en quoi elle pourrait lui être utile. Son problème– car il avait un problème– c’était qu’il partait du principe que ses arrière-petits-enfants raisonnaient comme des Fey.


  Ce qui n’était pas le cas.


  Atout était un faible et, si Arianna était aussi énergique et intelligente que son arrière-grand-père, elle se considérait comme une insulaire à part entière. Solanda n’avait rien pu y changer, malgré tous ses efforts. Le seul moyen de la ramener dans le giron de l’Empire des Fey était la loyauté, et Solanda était pour le Roi noir l’unique moyen de la lui inculquer.


  Mais elle avait commis une erreur. Elle n’avait pas su lui dissimuler leur récente rupture.


  Une rupture qui lui serait peut-être fatale.


  Elle cessa de faire les cent pas et déglutit. Rugad ne reviendrait pas. Elle l’avait renvoyé en le défiant de lui ôter la vie, ce qu’il ferait. Elle ne ressortirait pas vivante de cette tente.


  Mais il oubliait un détail, à condition qu’il l’ait su un jour. Les Doubles n’employaient pas d’autre magie que la leur. Posséder un Espion ou un Enchanteur était dans leurs cordes, mais les capacités de ceux-ci leur restaient inaccessibles.


  S’ils s’emparaient du corps de Fey d’une métamorphe, ils ne pouvaient ensuite en changer. Toute métamorphose devenait impossible. Il en découlait qu’elle serait hors de danger sous sa forme féline.


  Solanda cilla et serra les poings, pour respirer à pleins poumons. C’était son dernier espoir. Quand le Double pénétrerait sous la tente, elle essaierait de fuir. Elle filerait le plus vite possible vers le Cercle de la Porte, qu’elle franchirait d’un bond avant de se diriger vers le fleuve. Nul ne songerait à la suivre dans le cours d’eau. La plupart des gens ignoraient qu’un chat savait nager.


  Elle retournerait auprès d’Arianna pour la convaincre d’arriver à un compromis avec son arrière-grand-père. C’était pour elle le seul espoir. Obnubilé par son arrière-petit-fils, Rugad n’estimait pas avoir besoin de sa sœur.


  Elle ferma les yeux et entama sa métamorphose. Son corps raccourcit et se compacta, son nez et sa bouche s’avancèrent pendant que ses membres devenaient des pattes. Ses cheveux se rétractèrent et son corps se couvrit de fourrure. Ses vêtements s’entassèrent sur elle et elle s’en dégagea, une patte à la fois.


  Elle était redevenue une chatte.


  Restait à surprendre le Double avant qu’il ne comprenne. Lui bondir au visage suffirait sans doute. Le réflexe de toute personne assaillie par un animal qui lui sautait aux yeux consistait à repousser l’assaillant. Elle pourrait également se faufiler entre ses jambes…


  Elle entendit des voix à l’extérieur. Elle avait la bouche sèche et elle humecta ses lèvres avec sa langue, une habitude humaine due à sa nervosité. Elle recula vers le fond de la tente et se tapit dans les ombres, ramassée sur elle-même.


  Le rabat fut soulevé et elle s’élança vers le visage du Double. Elle avait quitté le sol, lorsqu’elle prit conscience de son erreur.


  Plusieurs personnes entraient, et il ne s’agissait pas de Doubles mais de francs-tireurs. Au lieu de fuir le danger, elle se jetait dans les bras de l’ennemi.


  Littéralement.


  Elle agitait ses pattes pour tenter d’interrompre son saut, quand Gelô la saisit. Elle sentit ses ongles supplémentaires s’enfoncer dans son ventre.


  «C’est dommage que tu te sois métamorphosée, lui dit-il. Tu as si peu de peau que t’écorcher vive sera bien trop rapide.»


  Elle siffla, cracha et griffa son visage, consciente que tout était perdu. Rugad avait gagné. Malgré ce qu’elle était et tout ce qu’elle avait fait pour lui, il la traitait comme une vulgaire meurtrière.


  Il avait décrété son exécution.


  Et rien ne lui permettrait de s’y soustraire.


  CINQUANTE-SIX


  


  L’abri de Rugad était très vaste. Il s’agissait en fait de trois tentes communicantes assemblées pour former un triangle, ce qui lui permettait d’avoir deux pièces où recevoir des visiteurs et une troisième où dormir. Pendant ses séjours dans des Terres d’ombre, il préférait un tel agencement à l’espace plus grand mais unique dont il avait disposé dans le sud.


  Il allait y rejoindre Spectre quand Sagesse l’arrêta en chemin.


  «Ailette vous attend dans la salle de réception, dit-il. Elle apporte des nouvelles du palais.


  —Assure-toi que les rabats sont fermés.»


  Sagesse hocha la tête et entra sous la première tente. Rugad lui laissa un moment avant de pénétrer dans la deuxième.


  Elle était plus petite que la tente principale et on y trouvait des sièges en toile fabriqués à Nye par des Ménagers et des couvertures tendues sur le sol et au plafond. Ces dernières avaient bénéficié d’un charme qui les protégeait de la décoloration propre aux Terres d’ombre. Où qu’il aille, ses serviteurs se chargeaient d’installer suffisamment d’objets personnels pour qu’il se sente à son aise. Se retrouver dans un cadre familier lui communiquait une sensation de toute-puissance et lui rappelait qu’il appartenait à une communauté, ce qu’il avait autrement tendance à oublier lors d’une campagne.


  Ailette s’était assise et avait replié ses jambes sous elle. Elle se penchait en avant, comme un grand nombre d’animaliers, tant pour mettre à l’abri la petite créature rétractée dans son ventre que pour conserver la pose confortable adoptée à la fin de chaque transformation. Son nez pointu et ses cheveux bruns duveteux indiquaient qu’Ailette était un moineau. Elle était très grande, comme la plupart des Fey, mais si maigre que Rugad aurait pu refermer une main autour de sa taille.


  «Quelles sont les nouvelles? demanda-t-il.


  —Les animaliers ont pris position et l’infanterie est en chemin. Les insulaires n’opposent aucune résistance.


  —Ils n’ont même pas tenté de fuir?»


  Elle secoua la tête. «Je crois que leur roi attend toujours de vous rencontrer.


  —Il risque d’attendre longtemps. Quoi d’autre?


  —Le Tabernacle est en feu. La plupart de ses occupants sont morts et les autres devraient avoir cessé de vivre à la tombée de la nuit. Un grand secteur de Jahn est également la proie des flammes.» Elle avait ajouté cela comme si elle craignait qu’il lui en fasse le reproche.


  Il haussa les épaules. Les villes ne l’intéressaient que s’il s’agissait de centres commerciaux et Jahn avait perdu ce statut vingt ans plus tôt.


  «Voilà qui est parfait. Retourne là-bas et dis à Volée de ne prendre aucune initiative avant mon arrivée. Je vous aurai rejoints au matin.»


  Elle hocha la tête et s’extirpa du fauteuil. «C’est une conquête qui s’annonce facile, n’est-ce pas?»


  Il secoua la tête. «Ne sous-estime jamais nos adversaires. C’est l’erreur que mon fils a commise. Dis-le également à Volée. Rappelle-lui de rester sur ses gardes.


  —Je n’y manquerai pas.» Sur ces mots, Ailette sortit de la tente. À l’instant où le rabat redescendait, un hurlement félin de souffrance et de terreur se propagea d’un bout à l’autre des Terres d’ombre. Rugad en frissonna. Habile, cette Solanda. Consciente qu’un Double n’aurait pu posséder un animal, elle s’était métamorphosée sans se douter qu’il avait tout prévu.


  Le son à glacer le sang se fit encore entendre, suivi de sifflements et de feulements. Il laissa retomber le rabat pour étouffer une grande partie du bruit. Malgré sa petitesse, son exécution ne serait pas rapide. Les francs-tireurs y veilleraient. Il leur avait laissé une opportunité de faire une démonstration de leurs talents.


  Il avait la gorge sèche. Il traversa la pièce pour prendre une outre et boire une gorgée d’eau. Un sortilège assurait la fraîcheur de son contenu et il la suspendit à son ceinturon.


  Il dut s’y reprendre à deux fois, tant ses mains étaient moites et tremblantes.


  Il les essuya sur sa culotte, ôter une vie n’était pas toujours facile. Cela l’éprouvait parfois bien plus qu’il ne l’eût avoué. Il inspira. Nul n’avait besoin de le savoir. Nul n’avait besoin de le voir.


  Il s’accorda le temps de laisser le calme se répandre en lui comme de l’eau fraîche, puis il repoussa le rabat intérieur pour entrer dans la tente adjacente.


  Son décor était identique, à l’exception d’une grande table en bois installée en son centre. Il en avait fait apporter trois, très vieilles et entaillées par les combats, pour les installer dans ses Terres d’ombre principales. Il les utilisait depuis qu’il avait succédé à son père pour mettre au point ses stratégies, rédiger ses ordres et perfectionner son art de gouverner. Elles lui avaient été utiles.


  Celle-ci était la plus ancienne. Son bois provenait de L’Nacin et elle portait les stigmates des nombreuses batailles nyeiennes. Rugar et Gemme y avaient gravé leur nom, tout comme ses autres enfants et petits-enfants. Il lui arrivait de contempler ces signatures en s’interrogeant sur le prix qu’il devait payer pour obtenir l’hégémonie sur son peuple.


  Comme pour le confirmer, un autre hurlement se répercuta dans le campement. Un son étouffé par la toile de la tente mais assourdissant malgré tout.


  L’autre Fey présent tressaillit. Il portait des vêtements trop justes pour sa corpulence et il devait avoir dans les trente-cinq ans, mais on pouvait lire dans ses yeux qu’il était bien plus âgé. Et ils étaient pailletés d’or.


  «Spectre?» demanda Rugad, plus pour le saluer que pour réclamer une confirmation de son identité.


  L’homme hocha la tête et humecta ses lèvres. «J’occupe le corps d’un Gardien des sortilèges», fit-il d’une voix tremblante. Il gardait les yeux baissés et Rugad percevait sa gêne. La mort d’un Fey, fut-il un Failli, était pénible pour ceux qui l’entendaient, la voyaient ou la provoquaient.


  «C’est ce que j’avais cru comprendre. Tu devrais avoir quitté ces Terres d’ombre, à l’heure qu’il est. Tu sauras te rendre utile en bien d’autres endroits.


  —Je devais vous rencontrer au préalable.» Spectre plaça ses mains sur ses genoux, pour se lever. Il ne s’était apparemment pas encore accoutumé à son nouveau corps. «Ce Gardien avait découvert un antidote à l’eau bénite.


  —Et il ne l’a pas utilisé?


  —Il lui aurait fallu pour cela faire appel aux services d’un Enchanteur.


  —Ah!» Rugad soupira. Il n’en avait accordé aucun à son fils. S’il n’avait pas pris cette décision, Rugar aurait donc pu s’emparer de l’île malgré tous ses revers. Était-ce ce que voulait lui faire comprendre Spectre? Qu’il était responsable de la mort de son fils?


  «Ce n’est pas tout, ajouta le Double. Ils ont trouvé un Enchanteur.»


  Rugad dévisagea la victime de Spectre. Ses yeux étaient très sombres. «Qui?» Rugad n’osait espérer qu’il s’agissait d’un de ses arrière-petits-enfants.


  «Un jeune insulaire.»


  Rugad hocha la tête. C’était logique. L’union d’une Fey et d’un autochtone n’avait-elle pas déjà donné un Visionnaire hors du commun et une grande métamorphe? Qu’il y eût également un Enchanteur n’avait rien d’étonnant. «Est-il né après l’invasion?


  —Avant.»


  Rugad cilla. Il avait cru entendre dire que l’Enchanteur était venu au monde des années plus tard, qu’il avait été trop jeune pour utiliser sa magie et que les Gardiens avaient décidé d’attendre qu’il en soit capable pour contre-attaquer. Cette réponse n’avait aucun sens.


  «Aucun enfant n’a appareillé de Nye avec ces troupes.


  —J’ai précisé que c’était un insulaire, fit Spectre en articulant les mots comme pour éviter tout risque de malentendu.


  —De pure souche?


  —Petite taille et yeux bleus, visage rond et cheveux blonds, né plusieurs mois avant le débarquement de nos forces. C’est Solanda qui le leur a amené.»


  Solanda. Rugad regarda malgré lui du côté de la prison. Cette métamorphe lui avait dissimulé un grand nombre d’informations. Dans quel but? Il fut tenté de suspendre l’exécution pour l’apprendre.


  Mais il était trop tard pour cela.


  «Il y a longtemps?


  —Dix-neuf ans.»


  Cet Enchanteur était à présent un adulte. «Qu’est-il devenu?


  —Il a vécu pendant des années dans les Terres d’ombre avant que les Gardiens ne le remarquent. Puis ils n’ont pas su s’y prendre avec lui. Leurs méthodes l’ont terrifié et il s’est enfui avec un autre prisonnier insulaire. Les Faillis ont eu beau le chercher, ils ne l’ont pas retrouvé.


  —Comment s’appelait-il?


  —Coulter.»


  Spectre gardait la tête basse. Il n’avait pas terminé ses révélations.


  «Quoi d’autre?


  —Il a sauvé la vie à votre arrière-petit-fils et ils sont restés très proches. Au point qu’Atout a refusé de révéler aux Faillis où il se cachait.


  —Il aurait condamné les siens à ne pas pouvoir sortir des Terres d’ombre?


  —Absolument. Il savait que cet Enchanteur aurait pu contrer les effets de ce maudit poison mais il n’a permis à personne de bénéficier de son aide.»


  Rugad serra les poings. Il avait pourtant vu son arrière-petit-fils les guider vers Leut. Une Vision très nette. Alors qu’il avait fait passer les intérêts d’un insulaire avant ceux de son peuple.


  C’était insensé.


  «En es-tu certain?


  —Absolument. C’est le Gardien que je possède, un certain Sensible, qui a découvert l’Enchanteur et tenté de convaincre Atout de le faire revenir.


  —Et mon arrière-petit-fils aurait refusé?


  —Il craignait que les Gardiens fassent du mal à ce Coulter.» Spectre humecta ses lèvres. «Je précise que Sensible estimait lui aussi que cet Enchanteur risquait d’être grièvement blessé ou tué. Il n’avait que cinq ans, à l’époque.»


  Rugad serra et desserra les poings. Solanda l’avait mis en garde. Elle avait rappelé qu’Atout avait été élevé par des Faillis avant de déclarer qu’elle n’avait aucun espoir en lui.


  Alors qu’elle ne tarissait pas d’éloges sur sa sœur.


  «Qu’est devenu cet Enchanteur?


  —Pas plus tard que ce matin, il était toujours en vie. Sensible percevait sa présence. Mais, comme je n’ai plus qu’une pâle copie de ses pouvoirs, c’est tout ce que je peux vous dire.


  —Protège-t-il Atout?


  —Tout le laisse supposer.»


  Rugad hocha la tête. Il l’avait donc rencontré. Il s’agissait de l’intrus qui avait tranché le Lien puis fermé et verrouillé toutes les portes.


  Un thaumaturge très puissant. Et insulaire.


  Il avait cru que l’Enchanteur dont Boteen avait perçu l’aura était un sang-mêlé et qu’il avait péri lors du massacre des Faillis.


  Il avait commis une erreur.


  Peut-être deux.


  CINQUANTE-SEPT


  


  Seul avec Sébastien, Nicholas faisait les cent pas dans la Salle de la Révolte. Monte avait pris la tête des troupes du palais et Arianna n’était toujours pas de retour.


  Il refusait d’y penser.


  La luminosité avait décru. Le linceul de fumée voilait le soleil qui n’éclairait plus que les oiseaux regroupés en contrebas.


  Sébastien observait Nicholas, les yeux écarquillés. Il ne disait mot mais était conscient de la gravité des événements.


  Tout comme son père. Le moment d’agir en chef de guerre était venu. Il venait d’envoyer des hommes au-devant de la mort. Il le savait. Monte le savait, et Sébastien le savait.


  Les gardes aussi, sans doute.


  Mais il savait depuis longtemps qu’une vie n’était rien, comparée à des centaines.


  Sauf si la victime en question appartenait à la famille du Roi noir. Les Fey avaient contourné ce principe pourtant élémentaire. Les enfants de Nicholas, ses vrais enfants, étaient plus importants que tous les occupants du palais réunis.


  Il se demandait si Sébastien en avait conscience.


  Il interrompit près de lui ses allées et venues.


  «Est-ce que… Ari reviendra?»


  Il se demandait si elle réussirait à regagner le palais après le début des affrontements. Le pourrait-elle? Y serait-elle en sécurité?


  «Je l’espère.»


  Sébastien se détacha du mur pour glisser son bras sous celui de son père et ils gagnèrent ensemble la fenêtre qui surplombait la cour.


  «Si… nombreux», ajouta Sébastien.


  Nicholas hocha la tête. Des oiseaux innombrables. La protection offerte par le verre était fragile et la hauteur ne représentait pas un obstacle.


  Pas pour des volatiles.


  Ils atteindraient leur niveau en quelques battements d’ailes et leurs cavaliers auraient tôt fait de briser le vitrage.


  Sébastien comprima son bras. Il avait vu deux gardes s’aventurer dans la cour, loin au-dessous d’eux. Ils étaient tête nue et leurs cheveux brillaient tels des écheveaux d’or filé sous le soleil. Ils s’avancèrent en gardant le dos droit et en redressant les épaules, sans faire cas des animaux qui les cernaient.


  Ils ne s’intéressaient qu’à ceux postés devant les portes.


  Tout comme Nicholas. Faucons, corbeaux et aigles, en compagnie d’oiseaux de plus petite taille tels que des rouges-gorges, des roitelets et des moineaux. Il y en avait aussi qu’il ne connaissait pas, plus gros que des enfants de dix ans, au plumage coloré et au bec aussi long que sa main et aussi épais que son bras.


  Il retint sa respiration. Sébastien s’agrippa plus fermement.


  Les deux hommes avançaient côte à côte. Des ailes montèrent et redescendirent. Des plumes furent ébouriffées, comme si la brise s’était levée. Mais les feuilles n’avaient pas bougé. Il n’y avait pas le moindre souffle de vent. La nervosité des oiseaux croissait.


  Les petites bulles enchâssées dans le verre gênaient sa vision. Il se pencha le plus possible, les poings appuyés sur le rebord de la fenêtre situé un peu plus bas que sa taille.


  Les militaires avaient traversé la cour et allaient atteindre le premier alignement d’oiseaux.


  Puis, comme sur un ordre, des volatiles s’élevèrent sur la droite pour attaquer le garde le plus proche. Ils le recouvrirent pour lui donner des coups de bec et de serres, déchiqueter sa peau. Ils le débitaient en menus morceaux qui volaient de toutes parts.


  Sébastien gémit et se détourna.


  Nicholas en fut incapable.


  D’autres oiseaux cernèrent le second garde, sans pour autant l’assaillir. Le sang l’aspergeait mais il regardait droit devant lui, comme s’il n’y prêtait pas attention.


  Nicholas s’était trompé. L’entraînement intensif imposé à ces hommes avait dans certains cas porté ses fruits.


  Cette attaque était étrangement silencieuse. Les oiseaux ne faisaient pas plus de bruit que leur victime, qui leva un bras entièrement dissimulé par ses agresseurs. Ils lui arrachaient toujours des lambeaux de peau quand un pigeon s’éleva de la mêlée pour voler vers la fenêtre où se tenait Nicholas. Le Fey miniature juché sur son dos transportait une petite sphère.


  Un globe oculaire.


  Il leva son trophée et sourit en passant devant Nicholas. L’œil était presque aussi gros que lui.


  Ou, plus exactement, qu’elle. Du sang maculait ses seins nus et Nicholas dut faire un effort de volonté pour garder une expression neutre et s’abstenir de détourner les yeux.


  Constatant qu’il ne réagissait pas, la Fey lança son macabre butin contre la vitre, avec tant de force qu’il éclata.


  Et, cette fois, Nicholas ne put s’empêcher de reculer d’un pas.


  Le bruit de l’impact fit tressaillir Sébastien et il dissimula son visage dans ses mains.


  La Fey éclata de rire.


  Puis elle entama un piqué et disparut de son champ de vision.


  Nicholas gagna une autre fenêtre pour regarder la cour.


  Le deuxième garde était cerné d’oiseaux. Son compagnon ne bougeait plus, visiblement mort. Son visage avait été déchiqueté. Ce n’était plus qu’une masse de chair et d’os sanguinolente, devenue méconnaissable. Son uniforme pendait en lambeaux et le centre de son corps, des intestins au cœur, avait été dévoré.


  Nicholas avait vu pire, mais une seule fois.


  Quand Gemme était morte.


  Et seul l’amour qu’il lui portait avait rendu cette scène plus déchirante.


  Les oiseaux levaient les yeux sur lui, imités par leurs cavaliers. Le deuxième groupe fit reculer le garde survivant vers la porte du palais et s’arrêta dès qu’il regagna l’intérieur de la construction.


  Le message était explicite.


  Très explicite.


  Ils n’attaqueraient que ceux qui tenteraient de fuir. Les insulaires devaient rester à l’intérieur du bâtiment, pour des raisons que Nicholas ne connaissait pas encore.


  Il n’attendrait pas d’en être informé.


  Sébastien redressa la tête. Il regardait le sang qui striait la vitre. «Oh… papa!» Il frissonna.


  Nicholas effleura le verre souillé. Le panneau était frais et lisse, sec sous ses doigts. Il l’isolait du sang.


  Mais plus pour longtemps. Plus pour longtemps.


  «Ce n’est qu’un début, Sébastien», déclara Nicholas, le regrettant amèrement.


  CINQUANTE-HUIT


  


  Rafale avait oublié combien guerroyer pouvait être épuisant.


  Il ne s’était guère reposé depuis qu’il avait porté le message au palais. Après avoir fait son rapport à Rugad, il avait été autorisé à prendre une demi-journée de détente avant de devoir repartir vers le nord.


  Puis d’être renvoyé vers le sud.


  Mais il savait cette fois où se rendre. Rugad était convaincu qu’un de ses arrière-petits-enfants se cachait dans une ferme. Rafale en avait survolé bien plus qu’il ne l’aurait voulu. Toutes se trouvaient au centre de cette île, qui lui paraissait immense.


  Mais il avait un avantage sur les autres Farfadets chargés de la même mission. Il avait vu l’arrière-petit-fils du Roi noir et su quelle route il avait empruntée. Compte tenu du temps écoulé, la ferme en question ne devait pas être très éloignée de la route principale.


  Il fit un passage en rase motte. Depuis qu’il avait reçu ses nouvelles instructions, il avait volé à tire-d’aile pour contourner Jahn, franchir le fleuve et couper par les domaines seigneuriaux vers la rive sud du Cardidas. Il avait atteint les zones cultivées plus rapidement que ses congénères.


  Cendres, sa compagne, peinait à rester à sa hauteur. Elle avait traversé l’Île Bleue du sud au nord en tant qu’élément d’une unité de Farfadets. Elle n’avait pas exploré librement ce secteur comme lui.


  Ils avaient le même âge, mais Rafale avait pris du galon pour finir par devenir à l’occasion un messager de Rugad. Cendres ne se voyait attribuer que des tâches subalternes et elle lui avait avoué qu’elle avait fait son possible pour ne pas participer à cette expédition. Elle aurait préféré demeurer à Nye. Mais Rugad avait réquisitionné tous les Farfadets, les animaliers et les Doubles qu’il avait à sa disposition. Sans une seule exception.


  Il ne voulait rien laisser au hasard. On aurait pu croire que l’Île Bleue lui inspirait des craintes qu’il refusait d’admettre.


  Il vit enfin la route, aussi large et brune qu’un fleuve solidifié. Rafale obliqua pour la survoler avant de chercher Cendres du regard par-dessus son épaule. Il avait une telle avance sur elle qu’il ne vit tout d’abord qu’un point noir sur l’immensité bleue du ciel. Elle avait des difficultés à le rattraper, ce qui ne l’étonnait pas. Il contint son irritation. Epo, le commandant des Farfadets, avait insisté pour qu’ils constituent des équipes. S’ils repéraient l’arrière-petit-fils du Roi noir, l’un d’eux pourrait ainsi rester sur place pour le surveiller pendant que l’autre viendrait faire son rapport à tire-d’aile. Epo avait apparié un élément fort à un faible. C’était cela, qui était inadmissible. Il devrait demeurer auprès de ce jeune homme en espérant que Cendres regagnerait leur unité en battant ses records de vitesse.


  Elle en serait évidemment incapable, mais il n’y pouvait rien changer.


  Il commençait à voir des fermes de chaque côté de la route, tels des points de fil noir sur une courtepointe. Il réduisit son altitude puis jura à mi-voix.


  C’était le milieu de la journée et les paysans étaient sortis travailler dans les champs. Il voyait dans chaque ferme trois, quatre ou cinq personnes penchées sur leurs cultures ou utilisant un cheval pour tirer leur matériel ou porter des seaux de leurs pompes aux sillons.


  Si l’arrière-petit-fils de Rugad s’était façonné des Terres d’ombre, il serait difficile, avec cette lumière, de discerner le Cercle de la Porte. Aussi difficile que de le repérer.


  Le retrouver serait plus long que prévu.


  Il fit du surplace pour attendre Cendres, qui arriva enfin à sa hauteur. Ses ailes battaient comme celles d’un colibri et de la sueur perlait sur son visage. Elle avait le souffle court.


  «Est-il indispensable d’aller si vite? ahana-t-elle.


  —Tu devras être plus rapide, quand nous l’aurons trouvé.


  —Nous ne réussirons jamais, pas dans une étendue pareille.» Elle désigna de sa petite main le panorama qu’ils avaient devant eux. Des champs de toutes parts, des fermiers, des insulaires. Elle avait raison. Leur tâche était ardue.


  «Nous réussirons», affirma Rafale que cette attitude défaitiste irritait. On aurait pu croire que travailler pour son roi lui déplaisait, qu’elle n’appréciait pas son existence. Il était quant à lui fier d’appartenir à l’entourage du Roi noir. «Il est en partie Fey et je l’ai vu. Il est plus grand et plus brun que les autres. Il nous ressemble et nous devrions le voir de loin.»


  Cendres grogna, visiblement abattue. Il y avait des fermes à perte de vue. «Nous ne savons même pas s’il est toujours dans cette région, rétorqua-t-elle. Si j’avais le Roi noir aux trousses, je filerais très loin, le plus vite possible.


  —Comment le saurait…» Rafale ne termina pas sa phrase. Ils avaient affaire à un Visionnaire. Il connaissait peut-être leurs intentions. Il pouvait être informé d’un grand nombre de choses.


  Que les Farfadets chercheraient dans les fermes les indices qu’il venait de citer, par exemple.


  «Comment saurait-il quoi?» demanda Cendres.


  Il leva une main. Faire du surplace lui donnait soif. Il aurait aimé se poser pour boire un peu d’eau, mais il n’y était pas encore disposé. Il devait réfléchir.


  Un Visionnaire qui savait que le Roi noir le cherchait devait également savoir que ses Terres d’ombre avaient été détruites. Qu’il décide d’en créer d’autres n’était pas à exclure, mais c’était une bien piètre protection contre des Fey. En fait, elles n’auraient d’un refuge que le nom. Ses ennemis pourraient ouvrir leur porte sitôt après les avoir localisées. C’était une situation peu commune, que celle où des Fey combattaient des Fey. Ils étaient accoutumés à affronter des adversaires privés de magie, incapables de pénétrer dans des Terres d’ombre.


  Le jeune homme qu’il avait vu paraissait très éveillé. Il s’exprimait en fey et Rugad avait précisé qu’il s’agissait de son véritable arrière-petit-fils. Il avait ajouté que l’autre n’était probablement qu’un golem de bonne qualité. Une copie presque parfaite. Rafale n’avait pas approfondi la question avec son chef. Tout individu qui parlait le fey et avait grandi parmi les siens devait savoir que des Terres d’ombre ne lui serviraient pas à grand-chose en de telles circonstances.


  Et s’il savait que son arrière-grand-père avait envahi les siennes, il ne repartirait pas vers elles. Comme il arrivait de la ville, il n’y retournerait pas non plus.


  Était-ce là une certitude?


  Jahn se trouvait à l’opposé des terres arables. Sachant que le Roi noir l’avait vu alors qu’il se dressait en plein milieu d’un champ, il ne s’y attarderait pas. Pas plus d’une nuit. Il ne pouvait être allé plus au sud ou vers l’ouest, car il serait resté sur des terres agricoles.


  Alors que partir vers le nord le placerait hors d’atteinte du Roi noir.


  «Nous nous trompons», fit-il.


  Cendres essuya son visage avec son avant-bras, étalant de la crasse sur son front. «Nous nous trompons?


  —Ils vont tous perquisitionner les fermes. Allons au nord.


  —Mais nous avons reçu l’ordre de…


  —De le retrouver, par n’importe quel moyen. Les fermes ne sont qu’un point de départ. Nous suivrons la route du nord.


  —Si je voulais me cacher, je m’en écarterais.


  —Sauf si tu savais que tes poursuivants te chercheront dans les champs.»


  Elle secoua la tête, et ses cheveux courts se rabattirent sur ses yeux. Elle les écarta. «Je me trouverais un trou où me terrer pour attendre que ça se tasse.»


  Il l’aurait parié, et il la dévisagea. La plupart des individus auraient réagi ainsi, mais cela s’appliquait-il à l’arrière-petit-fils du Roi noir? Pas à Rugad ni à son fils Rugar. Pas plus qu’à Gemme. Pas même à Pont et à ses autres frères, sans doute. On leur avait enseigné dès leur naissance à se comporter en chefs, autrement dit à agir plutôt que se dissimuler.


  S’il ignorait quelle éducation avait reçue ce jeune homme, il savait qu’il devait retrouver quelqu’un qui avait été élevé par des Fey et non par des insulaires. Et que s’il y avait un individu capable de devenir un grand chef, c’était lui.


  C’était probablement la raison de l’intérêt que lui portait Rugad.


  «Tu marques un point, concéda-t-il. Mais explorer toutes les cachettes possibles nous prendrait des jours et les chances de réussite seraient infimes. Laissons ça aux autres. Nous prendrons cette route, toi et moi.


  —Après nous être accordé le temps de reconstituer nos forces.» Elle avait croisé ses petits bras et froncé les sourcils.


  Il l’observa, conscient d’avoir besoin d’elle. Il ne devait pas l’oublier. Sans lui permettre pour autant de lui imposer ses volontés, il était à l’occasion plus sage de tenir compte de ses désirs.


  «Entendu, nous allons faire une étape. Un court instant seulement.»


  Elle sourit, ramena ses bras contre ses flancs et piqua vers le sol. Il soupira et la suivit.


  Elle avait intérêt à bien profiter de cette pause. Lorsqu’ils auraient repris leur essor, Rafale retrouverait l’arrière-petit-fils de Rugad.


  Quoi qu’il lui en coûte.


  CINQUANTE-NEUF


  


  Arianna avait le goût âcre de la fumée dans la bouche, et la puanteur paraissait l’avoir imprégnée et souillée à jamais. Le survol de la ville l’avait emplie de découragement et de colère, et elle redoutait désormais que son peuple ne soit impuissant contre les Fey.


  Elle avait promis à la Chamane de n’agresser en aucun cas son arrière-grand-père, mais il était lié par la même obligation. Il ne pouvait pas lui nuire non plus. Ce qui lui laissait une certaine liberté d’action. Sans qu’elle sût toutefois dans quels domaines.


  Ses ailes devenaient pesantes. Après une longue période d’inaction relative, elle avait mis deux jours durant ses muscles à rude contribution. Elle se reprochait de ne pas avoir entretenu sa forme, de ne pas s’être préparée à cette éventualité.


  Comme s’il avait été possible de se prémunir contre une invasion annoncée vingt ans plus tôt mais à laquelle nul ne croyait plus.


  Les égratignures qu’elle devait aux coups de griffe de Solanda la faisaient toujours souffrir. Elle en gardait les stigmates dans les fines plumes de son aile droite. Une éternité semblait s’être écoulée, depuis leur affrontement.


  Elle soupira. Elle avait cherché Atout de toutes parts sans en voir la moindre trace. Elle avait un grand nombre de choses à rapporter, mais rien que Sébastien aurait aimé entendre.


  Elle avait vu des Fey dans toute la cité, pour la plupart loin du palais. Ce qu’elle trouvait à la fois rassurant et de mauvais augure. Le Roi noir avait des projets pour ces oiseaux.


  Et elle doutait de les apprécier.


  Elle revenait vers le palais. Au moins était-il toujours debout. En voyant le Tabernacle, elle avait craint qu’à son retour le palais ne soit lui aussi en flammes.


  Mais il était intact. Ses trois tours se dressaient dans la clarté du soleil et ses étendards claquaient au vent sur les tourelles. Les volets des fenêtres étaient clos et toutes les tapisseries avaient été baissées, ce qui était étrange en plein milieu du jour.


  Les oiseaux étaient toujours là, en contrebas, mais certains avaient changé de position. Ils avaient reculé.


  Elle sentit les plumes de son dos se hérisser et émit un trille involontaire. Un son à peine audible et emporté par le vent.


  Elle ferma son bec puis vola le plus bas possible sans donner l’impression de vouloir les épier.


  Il y avait un cadavre dans la cour.


  Du moins, tout l’indiquait. Elle reconnaissait des ossements, des lambeaux de peau et de tissu. Du sang avait été répandu de toutes parts et certains oiseaux en avaient sur leur plumage.


  Elle résista au désir de descendre encore plus bas. Ils la repéreraient. Ils comprendraient qu’elle n’était pas un rouge-gorge et qu’elle avait comme eux du sang Fey dans les veines.


  Alors qu’elle reniait cet héritage. Quoi qu’ait pu dire Solanda, Arianna était une insulaire. À part entière. Elle ne participerait jamais à de tels actes de barbarie, à la sauvagerie qui lui avait été révélée.


  Son cœur s’était emballé. Elle eut la nausée. Quelqu’un était mort, là en bas. Peut-être une connaissance.


  Son père?


  Elle espérait que non.


  Sa seule certitude, c’était qu’il ne s’agissait pas de Sébastien. Elle ignorait de quoi il était constitué, mais nul oiseau n’aurait pu le déchiqueter à coups de bec.


  Puis elle vit le garde recroquevillé près de la porte des cuisines. Son uniforme était maculé de sang, et elle comprit ce qui s’était passé. Son collègue s’était avancé jusqu’aux assiégeants, qui l’avaient tué.


  Un autre garde.


  Elle fut soulagée que ce ne soit pas son père, puis se sentit honteuse. Une vie était une vie.


  Mais elle avait plus de valeur lorsqu’elle appartenait à un proche.


  Elle emprunta un courant ascendant qui l’emporta vers la tour nord. Elle se posa sur le rebord du passage qu’elle avait emprunté au départ puis s’y faufila. Elle résista au désir de regarder derrière elle, de tourner sa petite tête pour s’assurer qu’aucun oiseau n’approchait.


  Elle sauta à l’intérieur de la pièce. Rien n’avait changé. Aucun intrus n’y avait mis les pattes depuis son envol. Elle s’écarta de la fenêtre pour procéder à sa métamorphose. Son corps s’allongea, ses os se remplirent et ses plumes se rétractèrent dans sa peau. Ses ailes fragiles furent refaçonnées en bras et elle eut de nouveau des jambes. Son bec s’aplatit en nez et elle retrouva sa bouche.


  La fumée qui s’était déposée sur sa langue y formait une pellicule qu’elle avala. La bile jusqu’alors contenue remonta. Elle posa une main contre la paroi malpropre et vomit, à trois reprises, jusqu’à ce qu’elle ait le ventre vide.


  Elle avait un goût immonde dans la bouche, mais elle n’était plus incommodée par la puanteur de la suie. Elle déchira un bout de l’ourlet de sa robe pour s’essuyer le visage. C’était la première fois qu’elle avait une telle réaction après une métamorphose. Une réaction qu’elle attribuait moins à l’épreuve physique qu’à toutes les morts dont elle avait été témoin.


  Elle avait simplement attendu d’être en sécurité pour se laisser aller à ses émotions.


  Elle inspira à pleins poumons et cilla. Ses yeux étaient irrités et elle ne pensait pas pouvoir se ressaisir.


  Tout ceci était réel.


  C’était la guerre.


  Et la situation ne s’améliorait pas.


  Ses parents s’étaient rencontrés en de telles circonstances. Son père avait espéré lui épargner de telles épreuves, mais c’était un espoir sans fondement. Pas avec son héritage. Pas tant que l’Île Bleue séparait Leut de Galinas.


  Pas quand un échec des Fey aurait eu des répercussions sur toute la planète.


  Solanda lui avait dit que ce jour viendrait peut-être, mais Arianna n’avait pas appréhendé le sens de sa mise en garde. Ça signifiait qu’il y aurait des monceaux de cadavres et que tout puerait la chair calcinée. Ça signifiait que de la fumée obscurcirait la ville et qu’elle se retrouverait prisonnière dans sa propre demeure. Ça signifiait que sa peur serait si grande qu’elle la paralyserait.


  Elle renfila sa robe et regagna la fenêtre d’un pas titubant. L’accès était ouvert et il le resterait, sauf si elle prenait des mesures.


  Aucun oiseau ne l’avait suivie, mais dès l’instant où elle avait découvert ce passage n’importe quel animalier pourrait en faire autant.


  Elle colmata la brèche en entassant des planches et de la paille dans l’ouverture. Repousser cet obstacle serait facile, mais les Fey s’en abstiendraient sans doute. Ils chercheraient des accès plus évidents.


  Elle l’espérait.


  Elle resserra la ceinture de sa robe et sortit de la petite pièce.


  La tour était obscure. L’absence de fenêtre plongeait l’escalier dans la nuit. Ses pieds claquaient sur les marches de pierre. La sensation de solitude qui l’avait assaillie un peu plus tôt réapparaissait. Elle contint un brusque désir de crier. Il n’y avait personne, ici. Elle avait demandé que les gardes soient rappelés. Nul n’était informé de ses métamorphoses à l’exception de son père, la nourrice, Sébastien et Solanda. Les insulaires n’auraient pu l’accepter. Son père lui avait dit qu’il l’attendrait dans la Salle de la Révolte. Elle se dirigeait vers cette pièce, lorsqu’elle s’immobilisa.


  L’escalier était désert. Si le roi avait été là, des sentinelles auraient monté la garde.


  Or, il n’y en avait pas une seule.


  Le cadavre dans la cour était-il celui du dernier défenseur du palais? Y avait-il eu des désertions? Un enlèvement?


  Le Roi noir était-il arrivé et avait-il capturé les siens?


  Elle chassa ses peurs. Elle avait pour consigne de prendre la fuite, en pareil cas, d’aller chercher de l’aide. Mais ces mesures n’étaient applicables qu’en des situations normales, dans un monde normal. Elle agrippa la poignée de la porte et l’ouvrit doucement, prête à détaler au moindre indice suspect.


  Mais elle vit son père debout au centre de la salle, le teint livide. Elle contourna le battant et entra, en se remémorant les enseignements de Solanda. Les Fey pouvaient s’emparer d’une personne et se faire passer pour elle. Le seul moyen d’être fixé consistait à la regarder droit dans les yeux.


  «Père?»


  Il se tourna et la joie le transfigura. Sébastien s’écarta du mur opposé– elle ne l’avait même pas vu– et cria: «Ari!» d’une voix en harmonie avec l’expression de leur père.


  Nicholas traversa la salle d’un pas rapide. Elle leva le bras sitôt qu’il fut près d’elle. Sa manche glissa et révéla sa peau, lui donnant l’impression d’être nue.


  «Désolée, mais je dois examiner tes yeux, fit-elle d’une voix chevrotante.


  —Arianna.


  —Il le faut.»


  Il les écarquilla. Ils étaient bleus et injectés de sang, rougis par la fatigue. Elle n’y vit aucune paillette dorée.


  «C’est… papa», confirma Sébastien. Arianna avait plus confiance en son témoignage qu’en celui de Solanda sur une manifestation de magie dont elle n’avait jamais été témoin. Sébastien percevait ces choses et nul Fey n’aurait pu le posséder. Solanda lui avait expliqué que les Doubles ne s’emparaient que des hommes, pas des fruits de la magie. Ils n’avaient même pas la possibilité de se servir des pouvoirs de leurs victimes, seulement de prendre leur apparence.


  «Père», répéta-t-elle avant de s’abandonner à son étreinte. Il la tint dans ses bras et, pendant qu’il la serrait contre lui, elle eut l’impression d’être redevenue une petite fille qu’il saurait protéger, comme s’il avait pu redresser la situation, comme s’il était tout-puissant.


  Ce qui était faux.


  S’il y avait en ce monde un roi omnipotent, c’était son arrière-grand-père.


  À cette pensée, elle s’écarta. Mais Nicholas ne la lâcha pas. Il enfouissait son visage dans sa chevelure. Il tremblait. Elle percevait pour la première fois sa fragilité. Sa terreur.


  Elle leva la main, pour caresser sa tête. «Père… Tout va bien. Je suis revenue.»


  Il opina lentement, sans la libérer pour autant.


  «Je suis indemne.


  —Je… j’ai cru que… tu allais mourir.» Sébastien avait prononcé ces mots avec tant de tristesse qu’Arianna et Nicholas se tournèrent vers lui. Ils lui ouvrirent leurs bras et l’étreignirent lui aussi, pour former une famille coupée du monde extérieur.


  «Je ne mourrai pas», affirma-t-elle, avec moins de conviction qu’elle n’en eût manifesté quelques heures plus tôt. Un court laps de temps pendant lequel elle avait été confrontée à plus d’épreuves que tout au long de son existence.


  Son père finit par soupirer et se dégager. Il caressa sa joue, ce qu’il n’avait encore jamais fait, puis il sourit ou tenta de sourire. «Ne prends pas trop de risques, ma chérie.»


  Elle exerça une pression sur le flanc de Sébastien puis le lâcha. «Je ne peux pas te le promettre, dit-elle. Les Fey ont envahi la cité. Ils l’incendient. Ils…» La bile revint à l’assaut et elle la ravala en grimaçant. «Ils massacrent la population.»


  Son père hocha la tête, sans paraître surpris. Il se dirigea vers la fenêtre, les mains derrière le dos. Le ciel noir s’était strié de pourpre. Le soleil qui se levait à travers la fumée était d’un blanc brumeux.


  Elle se tourna vers le visage craquelé de Sébastien, dont l’expression traduisait de l’espoir.


  «Je ne l’ai pas vu», annonça-t-elle.


  Les traits du golem s’altérèrent progressivement. Sa bouche s’entrouvrit, ses rides se creusèrent et des larmes firent briller ses yeux. Elle prit sa main. «Mais ça ne signifie rien. Il peut être n’importe où. Il doit se dissimuler pour échapper aux envahisseurs.»


  Son père ne s’était pas tourné mais il avait dû l’entendre. Elle n’aurait pu définir les sentiments que lui inspirait cet Atout et elle ne souhaitait pas approfondir la question.


  Il respira à pleins poumons. «Et le Tabernacle?


  —Les flammes le consument.»


  Il frissonna, mais elle ne put interpréter sa réaction. Son père vouait depuis longtemps une haine tenace aux religieux, mais il était d’une certaine manière lié à eux. Sur cette île, pouvoirs temporel et spirituel dépendaient l’un de l’autre que cela lui plaise ou non.


  «Ton arrière-grand-père est habile», déclara-t-il.


  Elle hocha la tête, bien qu’il ne pût la voir. «Pourquoi n’y a-t-il aucun garde devant la porte de cette salle?


  —Nous sommes seuls au palais désormais.»


  Elle fronça les sourcils. Elle n’avait vu qu’un seul cadavre dans la cour. La garnison avait-elle fui? Étaient-ils les seuls à être retenus prisonniers? Où étaient passés tous les autres?


  «Nous avons échafaudé un plan, Monte et moi, précisa son père sans entrer dans les détails.


  —Tu les as renvoyés?» Elle ne comprenait pas. «Tu as renvoyé les gardes et les membres du personnel, et tous ceux qui auraient pu vous protéger, toi et Sébastien? Aurais-tu perdu la raison?»


  Il haussa les épaules et soupira. «Regarde ces oiseaux…


  —Je les ai vus. Ils sont des milliers et les Fey reçoivent encore des renforts. C’est une armée, père, une armée comme il n’y en a jamais eue sur notre île. Et rien ne te protège.


  —Des gardes ne procurent qu’une illusion de sécurité. Je courais autant de risques avec eux que sans eux. Ils n’auraient fait que retarder les Fey en sacrifiant leurs vies, d’autres victimes à immoler avant que ces bouchers n’arrivent jusqu’à moi.


  —Je ne comprends pas. Tu as besoin de protection.»


  Il secoua la tête. «J’ai raisonné comme mon père et j’étais dans l’erreur. C’est au cœur des combats que j’ai rencontré ta mère. J’affrontais les Fey au corps à corps, devant pour cela enjamber des cadavres.


  —C’était un conflit d’une nature différente.


  —Absolument.» Son père se tourna vers elle. Il paraissait plus âgé et épuisé. Son visage était hâve. «Se battre était plus facile. S’ils sont victorieux, nous perdrons tout ce que nous possédons. Nous ne pouvons pas nous contenter de demi-mesures car les Fey veulent tout nous prendre. Il faut cesser de nous bercer d’illusions et regarder la réalité en face.


  —Où sont-ils passés?


  —Monte commande une contre-attaque.


  —Mais ils nous écrasent par le nombre. C’est voué à l’échec. C’est…


  —Nous serons victorieux. Comme par le passé. J’ai consacré des années à étudier les techniques militaires, après la mort de ta mère. Le seigneur Stowe m’a prêté des traités de stratégie. Sais-tu que lors de la Révolte des Paysans ces gueux étaient bien supérieurs en nombre à la garde royale?


  —Bien sûr, que je le savais. C’est notre armement qui a fait la différence.»


  Il secoua la tête. «Plantée dans un ventre, une fourche équivaut à une lance. Par ailleurs, la motivation de nos hommes était moins grande que la leur, les tout premiers temps. Mais avoir un commandant plus habile a amplement compensé notre infériorité numérique. Il a su nous donner l’avantage. C’est ce que nous essayons de refaire à présent.


  —Pourquoi ne me révèles-tu pas tes projets?


  —Parce que tu en verras le résultat dans un instant.»


  Arianna s’essuya le visage. Sébastien effleura son bras et elle le regarda. Qu’il fronce les sourcils creusait les crevasses de sa peau. «C’est un… bon… plan.»


  Arianna soupira. Elle ne pouvait chasser de son esprit les images des flammes et des cadavres. «Et si cela échoue? Nous sommes sans protection.


  —Certainement pas», rétorqua Nicholas. Il se tourna vers elle pour repousser une mèche de cheveux rebelles derrière son oreille. «Nous avons la meilleure de toutes les protections. Ta mère.


  —Elle est morte.


  —Elle vous protège par le sang qu’elle vous a donné.


  —Une protection dont tu ne bénéficieras pas, à en croire la Chamane.


  —L’important, c’est qu’elle s’applique à toi. Ce qui vient de se passer m’a appris que le salut de l’Île Bleue repose sur tes épaules.»


  Elle inclina la tête. «Je ne…


  —Tu le peux, et tu le dois. C’est ce que tu déclarais la nuit dernière. Tu es plus forte que nous tous réunis. Tu feras ce qu’il convient de faire.


  —Je l’espère», murmura-t-elle. Elle ne se sentait pas plus puissante que n’importe qui d’autre. Tout ce qui constituait son univers venait de s’effondrer. Tout à l’exception des deux personnes qu’elle avait près d’elle et qu’elle n’aurait pu supporter de perdre.


  Elle referma sa main sur celle de Sébastien qui la prit par l’épaule. «Ça… ça va aller, dit-il pour la réconforter. Je serai… toujours… près de toi.


  —C’est promis?» Elle ressentait un profond besoin d’être rassurée, tout autant qu’il avait eu besoin plus tôt de son soutien.


  «Je te le promets sur… tout ce que je suis.»


  SOIXANTE


  


  Il ne consulta sa carte qu’une seule fois.


  Apparemment, tous les passages conduisaient au palais.


  Constant courait dans les ténèbres, la torche tendue devant lui, le cœur battant. Les inconnus malpropres de la grande caverne et l’ex-Aud qui leur tenait compagnie l’avaient terrifié. Il craignait qu’ils soient en partie Fey et veuillent l’empêcher d’exécuter sa mission ou lui faire subir un sort bien pire encore, même s’il ne pouvait rien imaginer de plus catastrophique qu’un échec. Sa seule conviction, c’était qu’ils l’avaient retardé et qu’il arriverait trop tard à destination, trop tard pour faire œuvre utile. C’était en vain qu’il avait rampé d’un bout à l’autre du pont de Jahn.


  Les passages étaient aussi sales et envahis de toiles d’araignées que le boyau percé à l’intérieur du pont. Nul ne s’était aventuré ici depuis très longtemps. Ce qui le rassurait tout en le dissuadant de ralentir le pas. Il regardait constamment par-dessus son épaule, redoutant d’être suivi.


  Ce qu’ils pourraient lui infliger lorsqu’ils le rattraperaient le terrifiait.


  L’ancien Aud l’intimidait encore plus que les autres. C’était de toute évidence un érudit, grièvement blessé et vivant tel un rat sous le fleuve. Était-ce le destin des sacrilèges? Être dispersés tels des grains de poussière dans des boyaux abandonnés de tous?


  Était-ce le sort qui serait le sien s’il ne menait pas à terme sa mission?


  Il l’ignorait et ne tenait pas à l’apprendre. Il pressa l’allure, aiguillonné par la perspective de son échec plus que par toute autre chose. Il était si concentré et il se déplaçait si vite qu’il ne prêta pas immédiatement attention aux bruits.


  Des pas sur de la pierre.


  De nombreux pas.


  Non au-dessus mais devant lui.


  Des claquements cadencés, comme ceux d’une troupe importante.


  Des Fey.


  Comment avaient-ils pénétré dans les tunnels? Avaient-ils découvert une des entrées latérales?


  Cette pensée lui assécha la bouche. Il était couvert de poussière, las et terrorisé, et que lui avaient rapporté ses épreuves? Il finirait par tomber sur les envahisseurs qui le passeraient au fil de l’épée sans autre forme de procès.


  Mais il avait été investi d’une mission et il bénéficiait de la protection du Roca. À l’époque où il n’était qu’un Aud, le Rocaan s’était aventuré dans le campement secret des Fey. Le Roca l’avait recouvert de sa Main protectrice pour lui permettre d’en revenir indemne.


  Il en ferait autant pour lui.


  Il cessa néanmoins de courir pour marcher plus normalement et ramener sa torche vers lui. Lorsqu’il atteignit une fourche du passage, il s’arrêta et tendit l’oreille avant de repartir.


  Les bruits étaient plus sonores et accompagnés de bruissements de vêtements, de murmures occasionnels.


  Ce fut seulement à la troisième intersection qu’il prit conscience de tout comprendre: ces inconnus ne s’exprimaient pas en fey.


  Ils parlaient insulaire.


  Le soulagement se répandit sur lui telle une brise printanière. Il avait affaire à ses semblables.


  Mais que faisaient-ils dans ces profondeurs?


  Il se remit à courir. Ses jambes étaient pesantes et ses pieds devaient être en sang, mais il n’en avait cure. Il se trouvait à proximité du palais et il y avait ici des gens qui se déplaçaient au pas cadencé, des militaires et non une bande de coupe-jarrets terrés dans le sous-sol à proximité des berges du fleuve.


  Puis il franchit un angle et il les vit: une nuée d’hommes qui portaient l’uniforme de la garde royale, l’expression empreinte de gravité, de terreur ou de sérénité. Une épée battait contre leur flanc et la poignée d’une dague dépassait de leurs bottes.


  Ils partaient au combat.


  Le roi savait déjà.


  Ce qui ne libérait pas Constant de ses responsabilités. Il attendit de voir un homme qui ne respectait pas leur pas cadencé, un de leurs chefs, pour se diriger vers lui.


  «Veuillez m’excuser.»


  Le militaire tira sa dague. «N’approche pas de moi, mon garçon!


  —Je suis un Aud et j’arrive en droite ligne du Tabernacle, porteur d’un message que le Rocaan adresse au roi.


  —Sa Majesté ne reçoit personne.» L’homme s’était immobilisé et se tenait prêt à l’égorger. D’autres gardes s’arrêtèrent pour suivre la scène.


  «C’est ma mission, fit Constant. Je dois le rencontrer.


  —Qui me prouve que tu n’es pas un Fey?


  —Pardonnez-moi, messire, mais c’est une évidence, dit un des gardes qui les observaient. Il a des burettes plein les poches. Je vois les reflets de leurs facettes.


  —Ce serait l’idéal pour endormir notre méfiance. Se déguiser en Aud! Pourrait-on imaginer plus habile stratagème?


  —Je ne dis pas le contraire, mais il advient que je le connais. C’est Constantin, le petit Aud.»


  Constant redressa la tête en entendant son surnom. Les gardes le lui avaient donné le jour où il s’était rendu dans leurs baraquements pour leur accorder une Bénédiction que son inexpérience avait fait tourner au désastre.


  «Servis?


  —Évidemment! Ne suis-je pas le seul qui se souvient de toi?» Le garde s’avança sous la lumière. C’était bien Servis. Il n’était son aîné que de quelques années et il lui avait constamment rappelé ses bévues depuis leur première rencontre.


  «Tu le connais? lui demanda son supérieur.


  —Oui, messire. C’est un bien brave gars.


  —Je vous en conjure, conduisez-moi à Nicholas.


  —C’est impossible.


  —Mais ma mission…


  —En quoi consiste-t-elle?


  —Informer le roi de l’arrivée des Fey.


  —C’est chose faite, mon garçon.


  —C’est un religieux, messire. Il a droit à un minimum de respect.


  —C’est exact, Servis. Pardonnez-moi, saint homme. Les Fey ont cerné le palais et nous allons les contraindre à lever le siège.»


  Il claqua des doigts et les gardes repartirent. Ils étaient bien plus nombreux que Constant ne l’avait imaginé de prime abord.


  Il cilla, désemparé. Il ne savait quoi faire, à présent. «Le Tabernacle a été investi, lui aussi. Le Rocaan voulait que je vous avertisse, que je parle au roi. Il estime qu’ils doivent œuvrer ensemble.


  —J’en suis moi aussi convaincu, mais il faudrait pour cela qu’ils survivent jusqu’à demain. Attendez-nous ici. Je vous conduirai devant le roi après la bataille.


  —Je suis désolé de ne pas pouvoir vous obéir, messire, mais ma mission m’impose de me présenter devant lui au plus tôt.


  —Et la mienne m’interdit de vous laisser entrer seul au palais.


  —En ce cas, je n’ai plus qu’à vous accompagner, décida Constant.


  —Non, petit Aud», intervint Servis qui s’était placé à côté de son supérieur. Derrière eux, la troupe défilait toujours, serpentant dans les tunnels pour disparaître dans les ténèbres. «Un homme de Dieu n’a pas sa place, là où nous allons. Tu resteras ici jusqu’à notre retour et nous te ferons ensuite conduire jusqu’au roi.


  —Reste avec lui, Servis, ordonna le chef.


  —Excusez-moi, messire, mais vous avez besoin de moi pour combattre les Fey.


  —J’ai besoin de toi pour protéger Nicholas, le reprit son supérieur en accentuant le mot «protéger».


  —Inutile, dit Constant. Je peux attendre seul. Peu m’importe.


  —Je n’en doute pas, mais qui me prouve que vous ne repartirez pas vers le palais dès que j’aurai le dos tourné?


  —Je m’y engage solennellement.


  —Un serment ne peut lier quelqu’un qui a une mission à accomplir.»


  Il avait raison, et Constant en était conscient. Tous savaient qu’il se dirigerait vers le palais dès qu’ils s’éloigneraient.


  Son devoir l’exigeait.


  Servis soupira. «Je resterai, messire.


  —Parfait. À mon retour, je vous mènerai au roi.


  —Je vous remercie, messire.» Constant avait échoué. Servis le surveillerait pour l’empêcher de faire ce que son Rocaan, et donc son Dieu, exigeaient de lui.


  C’était le dilemme propre à toute mission. Jusqu’où devait-on aller pour accomplir son devoir? Combien de lois pouvait-on enfreindre, si nécessaire?


  Il espérait ne pas avoir à le découvrir.


  SOIXANTE ET UN


  


  Monte précédait ses troupes vers le haut de la volée de marches qui donnait dans les baraquements. Il avait la bouche sèche et ne s’était jamais senti aussi vieux. Il s’était déjà trouvé dans des situations délicates, mais c’était la première fois qu’il estimait que seule la Main de Dieu pourrait lui permettre de voir se lever le jour suivant. Il avait participé à une centaine de combats contre des Fey, mais aucun n’avait été comparable à cela.


  Aucun.


  Il devait porter au crédit de ses hommes que nul d’entre eux n’avait émis la moindre protestation. Tous avaient accepté les ordres sans broncher. Ils avaient en lui et en Nicholas une confiance absolue.


  Alors que leurs adversaires étaient cinq fois plus nombreux. Leurs chances étaient infimes, même s’ils bénéficiaient de l’effet de surprise.


  Il se voûta pour grimper au niveau du sol en faisant le moins de bruit possible. Les hommes qui le suivaient calquaient leur attitude sur la sienne mais il entendait crisser leurs bottes. Il ne lui restait qu’à espérer qu’ils ne troublaient pas trop l’étrange quiétude régnant à l’extérieur.


  Ce jeune religieux l’inquiétait, lui aussi. Celui que Servis avait appelé le petit Aud. Il était une cause de souci pour deux raisons. S’il était un Fey, il fallait en conclure que les assaillants avaient découvert ces tunnels, ce qui condamnait leur opération à l’échec. S’il n’en était pas un, s’il était vraiment un Aud, cela signifiait que le Rocaan avait accepté trop tard de collaborer avec le roi.


  Ce que tout semblait confirmer. Les Fey les avaient constamment devancés. Comme la première fois, mais dans tous les domaines. Il n’aurait jamais cru qu’ils étaient si nombreux. Jamais!


  Que n’eût-il pas donné pour avoir une burette d’eau bénite? Mais Nicholas avait interdit leur détention dans l’enceinte du palais. Des gardes en avaient dissimulé quelques-unes… il les avait vues. Ces hommes enfreignaient un édit royal, mais qui aurait pu priver de toute protection des malheureux terrifiés?


  Ce qui était leur cas à tous. Monte en avait constamment des preuves sous les yeux. Il le percevait dans leurs mouvements saccadés, leurs hésitations. Tous avaient su en voyant arriver ces troupes que le long cessez-le-feu était terminé. Le dernier acte de l’invasion qui avait débuté lors du débarquement de Rugar, vingt ans plus tôt, se jouerait bientôt.


  Monte atteignit la porte du baraquement. Silence et minutage étaient les clés de la réussite du plan. Il respira à pleins poumons, retint son souffle et donna le signal.


  Il fut retransmis d’homme en homme, jusqu’aux tunnels d’où les soldats l’adressèrent aux commandants qui attendaient dans d’autres baraquements. Monte procédait au compte à rebours. Il avait tout calculé et espérait ne pas avoir commis d’erreur.


  «C’est bon, tirez vos épées.»


  Tous obéirent et le crissement des lames sortant de leur fourreau lui parut assourdissant. Il se tourna à peine. Tous le dévisageaient, les yeux mi-clos et les traits figés pour dissimuler leurs émotions.


  Il posa la main sur le bouton de porte qu’il fit pivoter en douceur.


  «Maintenant!»


  Il ouvrit en grand le battant et sauta au bas des marches. Ses hommes jaillirent du baraquement et le dépassèrent, pour courir vers les oiseaux. Dès qu’ils en atteignaient un, ils saisissaient sa tête de Fey pour la trancher d’un mouvement rapide, comme s’ils tordaient le cou à des poulets.


  Monte se tenait au milieu, l’épée tirée. Il poursuivait les volatiles. Les Fey miniature ne pouvaient empêcher leur monture de piailler et de battre des ailes, soudain effarouchée.


  Si cette attaque débuta dans un profond silence, les hommes ne tardèrent guère à se mettre à hurler. Nicholas l’avait ordonné: qu’ils imitent le cri de bataille des Fey finirait de plonger leurs adversaires dans la panique.


  Le remue-ménage ayant lieu à l’extrémité de leur alignement surprit ceux des premiers rangs. Ils prirent eux aussi leur envol et se carambolèrent sitôt dans les airs. Au cœur d’un tourbillon de plumes, des gardes plus rapides que les autres rattrapaient les Fey et les tranchaient en deux.


  Les cris les assourdissaient et les grondements des ailes les galvanisaient. Monte s’avança dans la mêlée en brandissant son épée au-dessus de sa tête, telle une massue, pour mutiler et débiter les oiseaux. Ils étaient innombrables dans le ciel.


  Il n’en restait plus un seul sur le sol.


  Quelques gardes aspergeaient leurs victimes d’eau bénite, sans le moindre résultat. Les Fey n’avaient pas menti en déclarant qu’ils avaient mis au point un antidote.


  Des oiseaux firent demi-tour et revinrent vers les gardes. Ceux-ci les attendaient de pied ferme. Ils les embrochaient et leur fracassaient le crâne. Les volatiles n’avaient aucune chance.


  Les insulaires les mettaient en déroute.


  Ce qui leur permettrait de bénéficier d’un répit.


  Monte espérait simplement qu’il serait suffisant.


  SOIXANTE-DEUX


  


  Rugad tenait fermement les suspentes de son harnais et prenait grand soin de ne pas exercer la moindre traction sur elles. Il se balançait dans le ciel d’après-midi, les jambes ballantes au-dessus de la route. Vingt-cinq animaliers battaient des ailes au-dessus de lui, les yeux de leurs têtes de faucon rivés sur la cité qui s’étendait devant eux, leurs petits cavaliers agrippés à leur cou. Il n’entendait aucun rire, pas le moindre murmure. La fois précédente, ils avaient eu un rôle d’éclaireurs partis à la découverte de l’île. Ils étaient devenus depuis des combattants.


  Et ils transportaient le plus précieux de tous les passagers.


  Le Roi noir.


  Il n’avait pas envisagé d’emprunter si souvent ce moyen de transport, pendant cette campagne. Il avait escompté s’en servir uniquement pour gagner l’Île Bleue mais, après deux survols de l’océan, c’était également par la voie des airs qu’il avait atteint les Terres d’ombre de son arrière-petit-fils et qu’il se rendait à présent à Jahn le plus vite possible.


  Il aurait accompagné ses troupes, s’il n’avait pas eu la conviction que le facteur temps jouerait un rôle prépondérant lors de cette campagne. Il craignait que les insulaires trouvent une parade, un nouveau moyen de les repousser, s’il leur en laissait le loisir. La découverte de leur saint poison était probablement due à un malencontreux hasard, mais il ne pouvait considérer cela comme un fait acquis.


  Cet Enchanteur insulaire l’inquiétait et l’affection que Solanda avait portée à son arrière-petite-fille était une autre source de souci. Il était allé voir ce qui restait de la métamorphe. Les francs-tireurs n’avaient laissé que des os, des os minuscules, des os de chat.


  Elle avait vanté les mérites de son arrière-petite-fille en mentionnant une magie indomptée.


  Si ses arrière-petits-enfants en étaient un exemple et que l’eau bénite en était un autre, cela s’appliquait aussi à cet Enchanteur. Et la liste n’était peut-être pas exhaustive.


  Il devait s’attendre à avoir d’autres surprises. Le seul moyen de s’en prémunir consistait à soumettre les insulaires en lançant une offensive si foudroyante qu’ils ne comprendraient que trop tard ce qui leur arrivait.


  La fumée teintait le ciel en gris. Il avait décidé de raser Jahn par le feu peu après avoir débarqué sur l’Île Bleue, lorsqu’il avait été choqué par la pauvreté de l’arrière-pays. Toutes les richesses qu’il convoitait étaient concentrées dans les champs et les fermes du centre du royaume. Des biens qui étaient ensuite canalisés vers la capitale pour permettre aux seigneurs et aux négociants de vivre dans l’opulence. L’interruption des échanges internationaux n’avait fait péricliter que les villages excentrés.


  Pas Jahn.


  Et Rugad n’avait que faire d’une cité de plus dans son Empire. Dès qu’il se serait rendu maître de ce royaume, il rétablirait les échanges internationaux et les richesses réapparaîtraient. Il avait besoin des fermiers, des meuniers et des autres insulaires. Ceux qui feraient de cette île le silo à grains du reste du monde.


  Les constructions empiétaient sur les terres cultivables et les raser avait diverses utilités: éliminer les classes possédantes, saper le moral de la population et préparer le sol pour les prochaines semailles.


  Simple, efficace et rapide. Les mots clés de toute campagne couronnée de succès.


  Il devait à présent s’emparer du palais. Capturer le monarque local était indispensable, tant sur un plan symbolique que pour s’emparer par la même occasion de ses enfants. Ce Nicholas était si arrogant qu’il le ferait probablement exécuter, mais il voulait au préalable découvrir s’il n’était pas possible de le briser et de le plier à ses volontés.


  Il comptait y parvenir en se servant des enfants. Il lui était interdit de les tuer, mais c’eût été superflu de toute façon. Certaines choses, comme la trahison, étaient plus dévastatrices encore que la mort d’un enfant. Il n’aurait pour cela qu’à abattre adroitement ses cartes.


  Restait le golem. Il n’avait pas encore décidé de son sort. Il le trouvait à la fois fascinant et inquiétant. Fascinant parce qu’il en découlait qu’Atout détenait des pouvoirs extraordinaires. Inquiétant parce qu’il ne savait pas pourquoi le Changelin avait survécu si longtemps, et quels buts il servait.


  Les créations de la magie étaient par nature éphémères. Celles qui ne l’étaient pas avaient fréquemment des capacités singulières. Les plus vieux des Chamanes voyaient en elles des instruments des Puissances, et ils refusaient de les étudier parce qu’ils les assimilaient à des Mystères… ce qui les rendait impénétrables.


  Rugad avait été témoin de suffisamment de Mystères pour avoir conscience des dangers qu’ils représentaient et il avait toute sa vie durant été à la merci des Puissances. Il attribuait les Visions des membres de sa famille à ces gardiennes capricieuses de l’avenir. Si elles dictaient leurs volontés au golem, elles tenaient bien plus que son destin dans leurs mains immatérielles.


  Il frissonna en dépit de la forte température. La chaleur du soleil emmagasinée dans le sol s’ajoutait à celle des incendies qui dévastaient d’innombrables maisons à la périphérie de Jahn. Des cendres voletaient autour de lui, accompagnées de cortèges d’étincelles. L’air s’était raréfié et son cœur accélérait ses battements pour compenser ses inspirations superficielles. Il leva le bras pour inciter le faucon de tête à presser l’allure.


  Plus tôt il atteindrait le palais, mieux cela vaudrait.


  La chaleur était intense. Certains incendies risquaient encore de s’étendre. Envoyer des Calots écarlates pour les éteindre serait sous peu une nécessité. Il prit mentalement note de donner des ordres en ce sens dès qu’il se serait posé.


  Il avait le palais devant lui, une oasis de sérénité au cœur d’une fureur dévastatrice. D’où il était, et avec la netteté qu’apportait l’altitude, il voyait ses animaliers cerner le bâtiment. Nicholas jouait la carte de la prudence. Il n’y avait aucun signe de riposte, pas une seule trace de combat.


  Seulement des oiseaux, qui attendaient.


  Le roi insulaire était stupide. Qu’il prenne des grands airs et eût épousé une Fey ne l’empêchait pas d’être un sot. Il espérait encore l’ouverture de négociations. Rugad l’avait prévu. Il avait escompté que Nicholas prendrait ses animaliers pour des sentinelles chargées de garder le palais jusqu’à son arrivée. Mais il avait également cru que Nicholas se montrerait digne de Gemme, qu’il ne tomberait pas dans le panneau et lui donnerait un peu plus de fil à retordre que les gouvernants de Galinas.


  Des lâches, du premier au dernier.


  Les combattre ne lui avait procuré aucun plaisir. Il avait été outré de les voir envoyer leurs soldats se faire massacrer avant de s’enfuir sans avoir utilisé leurs armes une seule fois. Il en avait trucidé un grand nombre à mains nues, non pour affirmer son autorité mais parce qu’ils lui inspiraient un incommensurable dégoût.


  Sagesse le mettait fréquemment en garde contre de telles pulsions. Il lui rappelait qu’un Visionnaire avait tort de participer aux combats. Il partageait cette opinion, cependant il estimait qu’intervenir était parfois indispensable. Il fallait inculquer à certains le respect de ceux qui leur étaient supérieurs, même si la mort les empêchait de mettre ces préceptes en pratique.


  Il arrivait à l’aplomb des oiseaux quand un mouvement qui se produisit derrière eux retint son regard.


  Des insulaires en uniforme beige et noir jaillissaient des bâtiments, par centaines, l’épée au clair. Ils paraissaient se déplacer dans un étrange silence. Ils atteignirent les premiers Fey et les décapitèrent, avant de les arracher du dos de leur monture. Peu après, ils poussèrent un hurlement, une parodie épouvantable du cri de guerre des envahisseurs. Un son audible dans toute la cité. Les oiseaux de petite taille prirent leur envol pour s’égailler quand leur instinct l’emporta sur la raison de leur cavalier, qui essayait de leur imposer ses volontés. En prenant leur essor, ils effrayèrent leurs congénères de plus grande taille qui les imitèrent… piquetant de points noirs un ciel jaune sale.


  Puis les combats s’équilibrèrent. Ne restaient sur le sol que les plus gros oiseaux: macareux et perroquets qui donnaient des coups de bec et de griffes, qui criaient et cacardaient.


  Ceux qui s’élevaient, pris de panique, frôlaient Rugad suspendu sous son harnais. Il tenait bon en prenant soin de ne pas déséquilibrer ses suspentes, pendant que les animaliers débitaient des excuses. Les faucons prirent de l’altitude en se laissant porter par la brise, pour l’éloigner de tant d’agitation.


  Il avait cessé de voir le sol et il se pencha en avant pour crier: «Demi-tour! Demi-tour! Faites demi-tour, je vous l’ordonne!»


  Les faucons lui affirmèrent qu’ils faisaient leur possible, mais tous étaient confrontés au même problème: leur facette bestiale avait pris le dessus sur leur facette humaine. Et les oiseaux, terrifiés, se comportaient en oiseaux, ne songeant plus qu’à fuir le danger.


  Il n’avait autour de lui que des ailes battantes, des tourbillons de plumes et de cendres. En contrebas, des hurlements se mêlaient aux croassements. Les faucons l’emportaient toujours plus haut… pour tenter d’assurer son salut, pensa-t-il jusqu’au moment où il leva les yeux et vit leurs cous tendus vers l’avant, leurs yeux noirs qui brillaient de terreur.


  Le composant Fey de leur être les invectivait et les cravachait, mais les rapaces étaient devenus incontrôlables. Comme les autres oiseaux. Son harnais s’inclinait et sa position était précaire. Il n’avait jamais été en danger à ce point, aussi vulnérable.


  Il cria…


  …et le monde bascula. Il avait une Vision.


  «Non!» Cela ne dépendait pas de sa volonté. Il n’était qu’un jouet dans les mains des Puissances qui s’étaient emparées de lui…


  …Dans une pièce du palais de Jahn, face à son arrière-petit-fils. Celui-ci avait un teint clair et un visage rond, mais ses sourcils remontaient sur les côtés et ses oreilles étaient pointues. Il ressemblait à Gemme, malgré sa carnation. Il allait prendre la parole quand un autre Fey arriva en courant et lui planta un poignard dans le dos. Il émit un gargouillis puis du sang jaillit de sa bouche et il s’effondra. Rugad se leva…


  …et il faillit faire chavirer l’embarcation. Ils étaient en pleine mer et son arrière-petit-fils barbotait dans les flots. Il battait des bras mais sa tête s’enfonçait sous la surface. Seul Rugad pouvait lui venir en aide. Il se pencha pour lui tendre une rame, qu’il ne vit pas. Il coula et…


  …il réapparut dans les ruines calcinées du lieu saint des insulaires. Une fille s’était réfugiée derrière son dos afin qu’il la protège et elle s’agrippait à lui. Il avait dégainé une épée dont la pointe reposait sur le ventre de Rugad. Je vais te tuer, disait-il. Tu ne le peux pas, lançait le Roi noir. Si, je le peux! rétorquait le jeune homme en souriant.


  …Rugad allait lui rappeler les conséquences d’un tel acte quand d’autres images vinrent tourbillonner autour de lui, de plus en plus vite, bien trop rapidement pour qu’il pût leur trouver un sens. Son arrière-petit-fils était toujours présent. Dans certaines de ces scènes il était rapide et leste, dans d’autres très fragile. Lorsqu’il survivait, c’était Rugad qui perdait la vie. Un garçon aux cheveux blonds assistait à tout cela en arrière-plan, les yeux mi-clos. Une fille se dressait sur le côté et un autre homme blond tenait un couteau… ou une épée? Puis une lame surgissait de nulle part et Rugad la sentait pénétrer dans son cou. La souffrance devenait alors insoutenable. Combien de temps mettait-on pour expirer, une fois égorgé? Il l’ignorait.


  Puis il fut cerné d’oiseaux. Il avait de la salive sur son menton et sa poitrine. Des moineaux le redressaient en plantant leurs serres dans sa chemise. Il se dégageait d’eux une odeur de moisi et de fumée. Toujours affolés, les faucons l’éloignaient du palais au lieu de l’en rapprocher. Des centaines d’animaliers l’entouraient et il ne voyait plus le sol.


  C’était une déroute.


  Une déroute.


  Nicholas avait mis en fuite ses troupes et il n’y pouvait rien changer.


  Pour l’instant, à tout le moins.


  SOIXANTE-TROIS


  


  La nuée d’oiseaux qui s’envolaient la fit sursauter. Arianna recula de la fenêtre et entra en collision avec son père. Il la prit par les épaules pour regarder la scène avec elle. Fortement impressionné, Sébastien soupira.


  Les volatiles grimpaient très vite et emplissaient le ciel de leurs ailes, de leurs plumes et de leur panique. Les Fey juchés sur leur dos criaient. Leurs bouches minuscules s’ouvraient et se fermaient, et ils battaient des bras comme pour imiter leur composant animal.


  Arianna comprenait cette attitude. Elle avait souvent senti en fin de métamorphose sa nature bestiale prendre le dessus, l’inciter à faire des choses dont elle rougissait ensuite. Elle refusait d’y penser même à présent.


  Les cris étaient étonnamment peu nombreux. Son père avait dû donner l’ordre aux gardes d’attaquer sans faire de bruit, et ils respectaient ses instructions à la lettre. Seuls les animaliers rompaient le silence… oiseaux qui criaient, croassaient et sifflaient leurs peurs, claquements assourdissants d’un millier d’ailes. Le moral d’Arianna remontait. La situation qui paraissait désespérée quelques secondes plus tôt avait été apparemment retournée. Ils survivraient à cette attaque. Très certainement.


  Puis un cri s’ébaucha en contrebas. Un son dont elle n’avait encore jamais entendu l’équivalent. Un gazouillis qui semblait émaner d’une seule bouche et d’une centaine à la fois.


  «Ce sont les gardes», lui expliqua son père avec un petit sourire de satisfaction.


  Des oiseaux vinrent percuter les fenêtres, faisant crisser leurs serres contre le verre. Les Fey qui saillaient sur leur dos regardaient à l’intérieur, tentaient de reprendre le contrôle de leur monture et échouaient. Sébastien avait reculé. La main de Nicholas se resserra sur l’épaule d’Arianna et elle allait lui conseiller de faire un pas en arrière quand…


  …tout bascula. Elle avait des étourdissements, comme lorsqu’elle regagnait son corps après avoir occupé celui d’un animal de très petite taille. Elle cilla, à trois reprises…


  …et elle se retrouva dans une autre salle du palais, debout et une épée au poing. Un Fey âgé assis dans un fauteuil s’adressait à Sébastien– ou à Atout?– qui paraissait désemparé. Ils étaient à tel point absorbés par leur conversation qu’ils ne virent pas approcher un autre Fey quant à lui muni d’un couteau. Elle cria une mise en garde et…


  …Sébastien se désagrégea…


  …Atout perdait son sang…


  …Son arrière-grand-père s’effondrait, l’arme blanche enfoncée dans son cœur…


  …tout cela semblait se passer simultanément mais en des moments différents. Elle tendit la main vers Sébastien/Atout et les étourdissements reprirent…


  …tout tournoyait et elle était sur la berge du fleuve en compagnie d’un homme blond séduisant et guère plus âgé qu’elle. Il tenait ses mains et laissait ses yeux bleus rivés aux siens. Il s’inclina pour l’embrasser…


  …il l’embrassait…


  …il l’avait embrassée…


  …quand Sébastien (Atout?) se pencha et leva un couteau vers la gorge du bel inconnu, elle hurla…


  …et elle connut une troisième transition. Elle était petite, trop petite pour avoir forme humaine, et son arrière-grand-père et Atout se trouvaient loin en contrebas, dans une chaloupe. Elle avait mal aux bras– ou aux ailes?– et elle les regardait approcher de la terre ferme. À cet instant, un poisson géant jaillit des flots et percuta le bordé de l’embarcation. Déséquilibré, Atout tomba à l’eau. Son arrière-grand-père hurla et se pencha vers lui, au risque de faire chavirer la barque. Elle s’attarda jusqu’au moment où la tête d’Atout disparut, puis elle repartit…


  Les séquences se succédaient, de plus en plus rapidement. Sa taille variait, comme les lieux. Mais elle voyait dans chaque scène Atout, son arrière-grand-père ou Sébastien. Dans la moitié d’entre elles, ce dernier se désagrégeait.


  Elle tendait le bras pour le saisir mais la pierre entaillait sa main. Sébastien se brisait.


  Sébastien.


  Il se rompait en petits morceaux.


  Elle hurla puis regagna le monde réel et se retrouva dans les bras de son père. Sébastien se penchait vers elle, et les reliefs de son visage furent accentués lorsqu’il écarta des cheveux de son front.


  «Visions… murmura-t-elle.


  —J’ai pensé à une métamorphose», disait son père d’une voix chevrotante. Elle s’était affalée sur ses genoux et il la tenait avec fermeté. À l’extérieur, les oiseaux continuaient leur ronde et des fientes, des plumes et des cendres volaient de toutes parts.


  «Elle… peut faire… les deux, dit Sébastien.


  —J’ai vraiment de la chance», commenta Arianna, surprise que sa voix rappelle ainsi des croassements. Elle était en sueur. Sa robe était moite, tout comme son front et son dos. Elle ne s’était jamais sentie si poisseuse de toute son existence.


  «Est-ce que ça va aller, Arianna?


  —Je ne sais pas. J’ai des étourdissements.»


  Elle tendit la main pour prendre appui sur le sol et tester sa stabilité. La pierre était froide sous sa paume. Elle baissa les yeux. Elle n’avait pas de sang sur ses doigts et Sébastien était indemne. Il ne s’était pas encore désagrégé.


  «Sébastien», fit-elle. Mais elle ne put rien ajouter.


  «Qu’as-tu vu?» lui demanda son père. Il paraissait terrifié. À l’extérieur, les oiseaux continuaient de prendre leur essor, comme emportés par des courants aériens. Leurs croassements et leurs cris étaient lointains.


  «Trop de choses. Si toutes les Visions sont identiques à celles-ci, c’est un don dont je me passerais bien volontiers.» Elle s’assit et s’essuya le front. Les images tourbillonnaient encore dans sa tête. Un oiseau percuta la vitre et bascula en arrière. Son cavalier parut terrifié lorsqu’il entama un piqué vertigineux.


  «Par le Roca!» s’exclama son père. C’était révélateur de son désarroi car il avait pour principe de ne jamais faire la moindre référence à la religion devant elle. Il caressa sa nuque lorsqu’elle se leva pour regarder au-dehors. «Nous avons mis en fuite plus de la moitié de ces volatiles. Nos chances sont plus grandes.»


  Mais il ne paraissait pas y accorder de l’importance. Peut-être avait-il dit cela pour faire oublier son écart.


  «Ari… balbutia Sébastien.


  —Je t’ai Vu mourir, lui dit-elle. Une centaine de fois.»


  Son père se tourna. «On ne meurt qu’une fois.


  —Ce n’est pas ce que je voulais dire, déclara-t-elle en secouant la tête. J’ai assisté à autant de morts différentes. Mais, dans tous les cas, le résultat était le même.»


  Elle s’était étranglée en prononçant le mot «morts» et elle enfouit son visage entre ses mains.


  Sébastien posa sur son épaule une main qu’elle identifia à son poids et à sa puissance. «Ari… Je ne suis pas… vivant. Comment… pourrais-je… mourir?»


  Sa colère grandit et elle voulut lui reprocher de se dénigrer ainsi. Elle découvrit qu’elle ne pouvait bouger. «Tu vis. Et je t’ai vu te briser.


  —Me… briser?» murmura-t-il, intrigué.


  Nicholas s’accroupit près d’elle. Elle percevait sa chaleur corporelle. Il caressa son bras. «Arianna, la Chamane a autrefois déclaré qu’elle avait eu plusieurs Visions du même événement. Elle en a précisé la signification. Cela veut dire que le temps est en mouvement, que c’est un événement très important et qu’une seule de ces possibilités se réalisera.»


  Elle le regarda entre ses doigts et sentit renaître l’espoir. Quelques oiseaux déplumés voletaient toujours à l’extérieur mais le ciel réapparaissait. Les incendies lui apportaient une nuance verdâtre malsaine.


  «Meurt-il dans toutes ces Visions? voulut savoir son père.


  —Dans la plupart.


  —En ce cas, il faut procéder à un tri de ces scènes, déterminer leur signification et contrer toutes celles qui conduisent à la mort de Sébastien. T’en sens-tu capable?


  —Maintenant? Les combats se poursuivent, dans la cour.


  —Quand se produiront les événements auxquels tu as assisté?


  —Je l’ignore.


  —Alors, le temps presse. Il ne faudrait pas laisser une de ces Visions se réaliser par négligence. Si autrefois nous avions pris les mesures qui s’imposaient, ta mère serait toujours de ce monde.


  —Et moi?» s’enquit Arianna en un murmure.


  Il prit son visage en coupe dans sa main. «Tu es là, et Sébastien aussi. Rien ne compte autant à mes yeux.


  —Pas même l’Île Bleue?»


  Il la dévisagea un moment, brusquement tourmenté. «J’espère n’avoir jamais à le découvrir.»


  SOIXANTE-QUATRE


  


  Il n’avait jamais rien éprouvé de comparable. Il se sentait à la fois vidé et débordant de rage, au point qu’il aurait suffi qu’un caillou pénètre dans sa botte pour qu’il s’emporte. Leen était aussi tendue que lui. Elle gardait ses distances alors qu’ils se dirigeaient vers Jahn sans mot dire.


  Atout avait décidé de suivre la route. Son arrière-grand-père devait savoir qu’il se trouvait dans une ferme. S’il envoyait des Fey à sa recherche, il les chargerait de passer au peigne fin toutes les exploitations agricoles. Ils ne pourraient pas lui faire le moindre mal, s’ils le localisaient, mais il n’aurait pas la possibilité d’aider Sébastien s’il se laissait capturer. Ce qui était quoi qu’il en soit secondaire, vu qu’il se retrouverait, il le savait, dans cette salle avec son arrière-grand-père à la place de Sébastien.


  Non, Atout ne se dissimulerait pas. Il ne l’avait fait que trop longtemps, dans les Terres d’ombre.


  La chaleur était accablante et ils étaient seuls sur cette route. Quelques paysans travaillaient les champs mais la plupart étaient rentrés à la ferme et attendaient que le soir apporte sa fraîcheur pour retourner achever ce qu’ils avaient entrepris. Il regrettait de ne pas s’être muni de plus de provisions et d’eau. Il n’avait pas songé au retour. Il puisait son énergie dans l’adrénaline et la vigueur qu’insuffle la colère. Il n’avait pas dormi depuis près de deux jours.


  Cette route n’avait pas le même aspect sous le soleil qu’en pleine nuit. Elle lui paraissait moins menaçante, comme si le pire ne s’était pas produit. Il avait subi trahison sur trahison, dont la plus grave était celle de Coulter qui l’avait isolé de Sébastien et avait refusé ensuite de rétablir ce Lien. Atout avait tenté de le joindre à plusieurs reprises, sans y réussir.


  Mais il y parviendrait.


  Il se sentait très seul, isolé au fond de son être. Ça lui était déjà arrivé, mais il avait toujours eu la possibilité de suivre un Lien et d’entrer en contact avec ses proches, en cas de besoin.


  Il était en outre marqué par la mort de ses parents adoptifs. Il ne pouvait imaginer son existence sans Niche et Vent. Il se reprochait de ne pas avoir été près d’eux pour les protéger.


  Ses bottes broyaient la poussière avec un bruit identique à celles de Leen. Ils étaient seuls, sous le soleil et sa chaleur accablante, par cette journée qu’il aurait autrement appréciée. Mais tout était privé de substance et irréel, comme s’il était très loin, comme s’il était un simple spectateur. Il avait l’impression d’avoir pris ses distances, du recul, ce qui était sans fondement car sa colère était bien réelle. De même que sa tristesse, lorsqu’il ne réussissait plus à s’en couper.


  Il avait l’impression d’être condamné à marcher jusqu’à la fin des temps. Il ignorait ce qu’il ferait, une fois arrivé à destination. Il s’ouvrirait un passage dans les troupes de son arrière-grand-père pour atteindre le palais. Il essayerait de ne pas se laisser influencer par son ressentiment.


  En serait-il capable?


  Il se tourna vers Leen. Elle avait le visage pincé, les traits incurvés vers le bas et le teint grisâtre. Elle paraissait bien plus âgée qu’à leur départ. Les événements les avaient fait vieillir prématurément. Ils ne seraient plus jamais les mêmes. Il le savait. Il se demandait si elle en avait conscience.


  Peut-être trouveraient-ils un moyen de traverser Jahn en évitant l’armée du Roi noir, s’ils se consultaient mutuellement. Alors qu’il s’apprêtait à parler…


  … Le monde tourbillonna. Il avait une Vision. Il jura en son for intérieur tout en étant, une fois de plus, expédié dans…


  … cette salle du palais où il parlait à un vieux Fey. Le visage de cet homme rappelait celui de Gemme, en plus impitoyable. Il paraissait taillé dans la roche, plus encore que celui de Sébastien. Il tendit la main et Atout recula pour se soustraire à son contact. Le vieux Fey leva les yeux, terrifié, à l’instant où Atout percevait une souffrance aiguë dans son dos. Il voulut toucher le point douloureux et il y eut du sang et le monde s’obscurcit.


  … Et il se retrouva dans les hauteurs de la salle. Sébastien avait pris sa place et se désagrégeait. Un garde avançait en brandissant sa lance. L’assassin prit la fuite à toutes jambes mais Atout le poursuivit en franchissant d’un bond les fragments de son frère de cœur, pendant que le vieux Fey criait…


  Les tourbillons s’emballèrent.


  … Atout était allongé sur le dos et la lame argentée d’une épée miroitait contre son cou. Elle était tenue par l’insulaire qu’il avait vu sur le pont de Jahn. Son père, son vrai père, criait à l’arrière-plan…


  … Il était dans les flots et se débattait, aspiré vers le bas par le retrait de la vague. L’eau emplit sa bouche, saumâtre. Le vieux Fey le surplombait. Il était dans un canot et se penchait vers lui. Mais Atout savait qu’il ferait tomber le vieillard dans les flots s’il agrippait sa main et il…


  … voyait Coulter embrasser une Fey. Il referma une main dans la chevelure de son ex-ami pour appliquer la lame de son couteau sur sa gorge. Il était…


  … debout près de Coulter, au milieu du Cardidas. Ils se dirigeaient vers le Tabernacle qui semblait avoir été incendié…


  … Son vrai père…


  … Sébastien qui se désagrégeait…


  … Le vieux Fey…


  … Sébastien qui se désagrégeait…


  … La Fey qui martelait sa poitrine avec ses poings, les yeux brillants de larmes…


  … Sébastien…


  Atout gisait sur le sol. Un ruisselet de bave pendait de son menton et des grains de terre couvraient ses dents et sa langue. Leen s’était accroupie au-dessus de lui, une main posée sur son flanc. La chaleur du soleil était insoutenable et il était épuisé.


  «Ça va?» demanda-t-elle.


  Il ne put lui répondre, tant ces Visions avaient été intenses. Il voyait toujours ces images tourbillonner dans son esprit. Il n’avait jamais eu une Vision pareille… un chapelet de Visions, en fait, dont aucune n’avait un véritable sens.


  À l’exception de celle déjà Vue, celle qui l’avait poussé à aller retrouver Sébastien.


  La Fey qu’embrassait Coulter était sa sœur, cette harpie qui lui interdisait d’approcher Sébastien. Elle avait pleuré, dans une des Visions. Il en était surpris, car ce n’était pas son genre.


  «Atout!» La voix de Leen était chevrotante. «Tu me fais peur.


  —Désolé.» Il zézayait un peu. Il se redressa et essuya sa joue avec sa manche, avant de cracher la terre qu’il avait dans la bouche. Ce fut difficile. Il avait la langue desséchée. «De l’eau?


  —Nous n’en avons plus beaucoup.» Elle lui tendit l’outre. Il but une gorgée. L’eau était tiède mais elle emporta un peu de terre. Il ne put déglutir et toussa, avant de marmonner des excuses.


  Leen lui présenta de nouveau l’outre. Cette fois, il put avaler l’eau qui le revigora… un peu.


  «Que s’est-il passé? demanda-t-elle.


  —Une Vision.» Il ne lui dirait rien de plus avant d’avoir déterminé le sens de ces images.


  «C’est la première fois que je te vois réagir ainsi pendant une Vision.»


  Désorienté, il ne se souvenait pas en avoir déjà eu devant elle. Ce qui était sans importance. Il inspira puis souffla lentement. Il était dans un état second. «Ça a duré longtemps?


  —Je ne sais pas, mais j’ai cru que ça ne finirait jamais.»


  Lui non plus. Alors que tout avait paru très rapide, ne durer qu’une fraction de seconde.


  Si la Chamane avait été toujours en vie, il aurait pu en parler avec elle.


  Mais elle n’était plus de ce monde. Elle avait été massacrée avec les autres occupants des Terres d’ombre. Il n’avait personne à qui s’adresser pour solliciter des conseils. Leen n’avait pas les capacités requises pour interpréter les Visions. Lui non plus, sans doute.


  Des Visions si nombreuses! Il avait dû se produire un événement très important. Il s’épousseta et se leva. Un étourdissement manqua le faire tomber et Leen le retint par le bras.


  «Tu crois pouvoir atteindre Jahn?


  —Je n’ai pas le choix», répondit-il avant de se demander si c’était vrai.


  Ces Visions signifiaient peut-être que la situation avait changé du tout au tout. L’ennui, c’était qu’il n’avait pas la possibilité d’être fixé sur ce point.


  Tout ce qu’il savait, c’était qu’il avait Vu Sébastien mourir. Une fois de plus. Et plus aucun Lien ne les unissait. Il ne pouvait aller occuper son corps pour accélérer ses réflexes. Il devrait par conséquent se trouver à ses côtés à l’arrivée du Roi noir. Et quelque chose lui disait que cela ne saurait tarder.


  SOIXANTE-CINQ


  


  Elle se releva et frissonna. Elle avait la bouche sèche et le haut de sa robe était humide de salive. La neige gardait l’empreinte de son corps.


  L’air était glacial et limpide. Le soleil ne réussissait pas à lui communiquer sa chaleur. Il n’était même pas réconfortant. Mais au moins fournissait-il une vive clarté réfléchie par la nappe de blancheur. Elle ne pourrait aller bien loin avant d’être victime de ce que les autochtones appelaient la «cécité blanche».


  La Chamane ignorait comment elle avait pu s’éloigner à ce point de sa grotte. Ses marques de pas étaient profondes. Elle avait marché. C’était la première fois qu’elle se déplaçait en pleine Vision.


  Elle leva une main tremblante à son visage. Elle avait les lèvres gercées et les joues crevassées. Les habitants du village situé en contrebas l’avaient mise en garde contre ces montagnes. Ils lui avaient dit que les Yeux du Roca étaient cruels. Elle n’avait pas soupçonné à quel point.


  Elle serait morte, si les Visions avaient duré un peu plus longtemps. Ces pentes étaient privées d’arbres et, selon les insulaires, bien plus hautes que les Monts Enneigés qui se dressaient au sud. Comme ces derniers, les Yeux du Roca ne perdaient jamais leur calotte blanche mais ils étaient considérés comme hostiles à la vie. Leur nom, celui du plus grand saint de cette île (un demi-dieu, pour autant qu’elle pouvait en juger), n’était pas un symbole de réconfort comme dans bien d’autres pays. C’était une mise en garde. Les autochtones disaient que les Yeux du Roca surveillaient tous leurs actes. Et ils semblaient redouter bien plus ces montagnes mythiques que les Fey présents sur leur île.


  Elle s’en félicitait. Elle doutait que le Roi noir gagne rapidement ce secteur, et elle espérait l’avoir quitté à son arrivée. Elle avait eu la Vision de la grotte où elle s’était réfugiée à son départ du palais du roi insulaire. Mais elle ne s’était pas Vue en sortir d’un pas titubant, assaillie par tant de Visions.


  Ses pieds étaient glacés. Elle fit un effort de volonté pour se lever et revenir dans la neige vers sa grotte. Le feu brûlait toujours près de l’entrée. Son absence avait donc été brève. Elle retira ses effets mouillés et les étendit près des flammes, avant de s’envelopper dans les couvertures qu’elle avait emportées. Elle mit quelques poignées de neige dans sa marmite puis la suspendit au crochet, au-dessus du feu. Elle se préparerait une tisane de racines qui la réchaufferait et l’aiderait à analyser ce qu’elle venait de Voir.


  Une tâche qui ne l’enthousiasmait guère.


  Elle avait eu au moins cinquante Visions en un laps de temps très bref. Elle n’avait jamais entendu parler d’une chose pareille. Il s’était produit un événement capital, si important qu’il avait bouleversé l’avenir connu et fait apparaître toutes ces possibilités.


  Elle regretta d’être seule, pour la première fois depuis qu’elle avait fui les Terres d’ombre. Elle aurait aimé comparer ses Visions avec celles d’un autre Visionnaire.


  Car la dernière l’avait terrorisée.


  Elle ramena ses genoux contre sa poitrine et fit reposer sur eux ses avant-bras. Elle se réchauffait mais tremblait toujours. Ses frissons n’étaient peut-être pas dus au froid mais à la peur.


  À ces images qui ne s’effaçaient pas de son esprit. La plupart avaient été très nettes, mais du sang souillait la plus claire d’entre elles. Du sang sur du sang, et encore du sang. Du sang fey. Dans le monde entier. Les siens avaient cessé d’être des guerriers disciplinés pour sombrer dans la folie furieuse et étriper quiconque se trouvait sur leur chemin.


  Le Sang noir s’était retourné contre lui-même et avait plongé son peuple dans la démence.


  La plus grande de ses craintes.


  Et une des cinquante Visions. Un chemin sur lequel cet instant, ce changement, pouvait les conduire. Elle espérait que Rugad l’avait Vu. Elle espérait qu’Atout l’avait Vu.


  Dans le cas contraire, leur peuple était condamné.


  Elle ne savait quoi faire. Elle avait rejeté tout ce qu’on lui avait enseigné pour quitter les Terres d’ombre après avoir eu la Vision de son exécution par les francs-tireurs de Rugad. Un destin qu’elle ne pouvait accepter. Elle avait altéré cet avenir quand elle avait Vu cette grotte à son départ du palais de Jahn, quand elle avait obtenu les preuves qu’elle vivrait longtemps en ce lieu.


  Qu’elle y vivrait.


  Rugad se rapprochait dangereusement d’un gouffre au fond duquel il risquait d’entraîner tous les siens. Se présenter devant lui eût signé son arrêt de mort. Et si Nicholas faisait preuve d’une ouverture d’esprit exceptionnelle, il fallait être un Fey pour appréhender toutes les implications. Quant au jeune Atout, il possédait les qualités innées d’un chef mais il n’avait jamais connu la guerre. Ne restait qu’Arianna… Une jeune fille aussi impétueuse et obstinée que son grand-père, Rugar, auquel ils devaient tous leurs déboires.


  La Chamane avait averti Nicholas et ses enfants des conséquences de cet affrontement. Quant à Rugad, il avait été conditionné à éviter de telles situations depuis sa plus tendre enfance.


  À moins d’avoir une Vision plus précise de ce qu’il convenait de faire, elle demeurerait dans cette grotte des montagnes, loin des intrigues et des dangers du reste du monde.


  Loin de Rugad.


  Et, peut-être, de la mort.


  SOIXANTE-SIX


  


  Nicholas avait pris Arianna par les épaules, sans la regarder pour autant. Il n’avait d’yeux que pour son fils.


  Sébastien s’était recroquevillé contre un mur, les bras croisés. Il n’avait pas dit un mot depuis que sa sœur leur avait expliqué ses Visions. Pour la première fois de son existence, il paraissait perdu dans ses pensées.


  Nicholas décida de le laisser tranquille. L’expérience d’Arianna l’avait ébranlé, moins à cause de ses propos que de son apparence. Il l’avait crue un instant empoisonnée, comme s’il avait fallu à l’eau bénite plus de temps que d’habitude pour faire effet. Il l’avait tenue dans ses bras en redoutant de la voir mourir dans d’atroces souffrances, comme sa mère. Mais il ne s’était rien passé. Quand Arianna avait rouvert les yeux, il s’était senti ivre de soulagement.


  Elle se dressait près de lui et observait les combats qui se déroulaient en contrebas. Il lisait sur ses traits le désir d’y participer, une envie qu’il partageait. Une part de lui-même voulait se jeter dans la mêlée, alors que l’autre était consciente du manque de sagesse d’une telle action. Il savait qu’il n’oserait pas prendre de tels risques, pas plus que sa fille.


  Il avait donné des ordres. Il ne restait qu’à en attendre les résultats.


  Tout laissait supposer que son initiative suffirait à renverser la situation. Effrayés, les trois quarts des volatiles avaient pris leur envol. Les autres piquaient vers les visages de leurs assaillants, mais Monte avait donné à ses hommes un entraînement irréprochable. Ils ne songeaient qu’à embrocher, taillader et trancher. Du sang et des plumes volaient de toutes parts. Les oiseaux hurlaient, de même que les insulaires. Mais aucun cri de victoire n’indiquait que les envahisseurs reprenaient l’avantage.


  Il voyait les Fey se faire massacrer de chaque fenêtre du haut de cette tour. Le prix à payer était élevé– car il perdait un homme pour deux oiseaux tués– mais les insulaires conservaient l’avantage.


  Il n’aurait pu dire pour combien de temps.


  Mais c’était pour l’instant jubilatoire.


  «Père…»


  Nicholas se tourna. Sébastien désignait la fenêtre nord. Deux douzaines d’oiseaux de petite taille voletaient au-delà de la vitre. Ils battaient si rapidement leurs ailes que Nicholas ne pouvait les voir. Ils semblaient suspendus à des fils.


  Les Fey sur leur dos étaient encore plus minuscules. Il lui était impossible de discerner leurs traits d’où il était.


  Arianna fronça les sourcils. Nicholas avança d’un pas et les oiseaux donnèrent un coup de bec dans la vitre, tous en même temps. Ils recommencèrent. Il y eut une douzaine de claquements terrifiants et impérieux. Leurs cavaliers gesticulaient, de toute évidence pour se transmettre des instructions. C’était une attaque planifiée.


  La vitre se craquela. Nicholas se précipita vers elle. Il pourrait les empêcher d’entrer en condamnant la fenêtre avec des panneaux de bois. Il avait traversé la moitié de la pièce quand le verre se brisa.


  Une chose brune passa en flèche près de lui. Les cris des combattants, les hurlements et les tintements des épées sur les becs s’amplifièrent. Les oiseaux entrèrent, en formation. Sébastien poussa un cri rauque…


  … et un chaton sauta dans les airs pour donner des coups de pattes aux oiseaux, pour les happer. Les assaillants s’égaillèrent mais leurs cavaliers les invectivèrent. Ils s’exprimaient en fey et Nicholas reconnut le mot:


  Attaquez!


  «Non! lança-t-il dans le même langage. C’est ma fille. L’arrière-petite-fille du Roi noir. Elle a du Sang noir dans ses veines!»


  Des paroles qui ne sortirent pas aussi rapidement de sa bouche qu’il l’aurait souhaité mais qui eurent l’effet escompté. Les volatiles reculèrent. Arianna bondit plus haut et en attrapa un dans sa gueule avant de secouer la tête pour lui briser la nuque. Elle en étourdit deux autres à coups de patte.


  Les assaillants revenaient. Nicholas saisit un tisonnier dans l’âtre puis alla assister sa fille. Il frappait les oiseaux comme des balles qu’il renvoyait vers leur point de départ, à moitié assommés.


  Sébastien intervint à son tour, avec lenteur. Il ramassait les volatiles tombés sur le sol et les jetait au-dehors, à travers la fenêtre à la vitre brisée.


  D’autres Fey allèrent se positionner au-dessus de Nicholas, Arianna continuait de sauter et de feuler, mais les assaillants restaient hors d’atteinte. Nicholas balançait son tisonnier pour les faire reculer. L’un d’eux fila vers un œil de Sébastien et Nicholas cria:


  «Il a du Sang noir, lui aussi!»


  Ce qui interrompit l’attaque.


  Puis, aussi rapidement qu’ils étaient apparus, les animaliers repartirent, quatre fois moins nombreux qu’à leur arrivée. Il restait deux moineaux morts sur le sol et Arianna en recracha un avec ce que Nicholas pensa être du dégoût. Puis elle revint à toute allure plonger sous sa robe avant de se métamorphoser.


  Nicholas donna une tape dans le dos de Sébastien et le félicita pour son initiative. Lorsqu’il se tourna, sa fille ajustait ses vêtements. Elle avait une petite plume collée à la commissure des lèvres.


  «Nous ne devons pas nous attarder ici, estima-t-il.


  —Ils ne peuvent pas nous tuer, rétorqua Arianna.


  —La prochaine fois, ils ne me laisseront peut-être pas le temps de le leur dire.


  —L’autre tour, alors?


  —J’y pensais. Nous pourrons suivre les combats et ils ne sauront pas immédiatement où nous sommes allés.»


  Sébastien regardait par la fenêtre. Ses grosses mains tremblaient.


  Nicholas le prit par les épaules.


  «Tu ne les as pas tués, tu sais?» dit-il, conscient de ce qui le troublait. Sébastien était le plus doux des hommes. Il avait pris Arianna en coupe dans ses mains sans la blesser, lorsqu’elle était un chaton. Il ne supportait pas la mort, même celle de créatures aussi insignifiantes que les insectes.


  Il était en cela très différent de sa sœur.


  «Je… l’espère…», fit-il d’une voix chevrotante.


  Nicholas comprima plus fortement ses épaules avant de se tourner vers Arianna.


  «Prête?»


  Elle hocha la tête et tendit le tisonnier à Nicholas. Des plumes y adhéraient encore. Contrairement à Sébastien, Nicholas n’avait aucun scrupule à donner la mort. Ces Fey les avaient assaillis, lui et ses enfants. S’ils mouraient, ils l’avaient bien cherché.


  Le fracas des combats s’était amplifié. Les ferraillements, hurlements et cris des gros oiseaux qui attaquaient paraissaient s’être rapprochés du palais. Si les autres animaliers revenaient, Nicholas se demandait pendant combien de temps ses forces réussiraient à les tenir à distance.


  Il devait forger un nouveau plan. Il en débattrait avec Arianna sitôt qu’ils seraient installés dans l’autre tour. Et ils parleraient de ses Visions.


  Elle était près de lui. «Nous devons nous hâter, dit-elle.


  —Je sais.» Il jeta un coup d’œil à Sébastien. Il fronçait les sourcils, comme s’il avait pu se téléporter à l’autre bout du bâtiment par la seule force de sa volonté.


  Nicholas ouvrit la porte… pour tenter en vain de la refermer juste après. Une douzaine de Fey nus entrèrent dans la pièce. Ils semblaient être encore plus nombreux et ils brandissaient de très vieilles épées, ébréchées par l’usage et les ans. Nicholas reconnut ces armes. Ils s’étaient servis dans la panoplie de la Grande Salle. Ils avaient donc affaire à des animaliers qui avaient repris leur corps d’origine.


  Sans lui laisser le temps de lever le tisonnier, ils le saisirent et l’immobilisèrent. Leurs doigts pénétraient dans ses bras comme des griffes acérées. Ils s’emparèrent aussi d’Arianna et de Sébastien.


  «Ils ont du Sang noir!» cria Nicholas en Fey.


  —Nous le savons», lui répondit une femme. Ses cheveux noir de jais étaient très longs mais ils avaient une apparence duveteuse et descendaient dans son dos comme un plumage. «Vous allez nous suivre.


  —Non! rétorqua Arianna en dégageant son bras. Vous ne pouvez rien nous faire.


  —C’est exact.» La femme tenait l’épée de l’arrière-grand-père de Nicholas, celle qu’il avait utilisée pour mater la Révolte des Paysans. Elle leva sa pointe vers la gorge du roi puis sourit à ses enfants. «Nous n’avons pas la possibilité de nous en prendre à vous, mais rien ne nous empêche d’égorger votre père.»


  Arianna repoussa l’épée à main nue. La lame s’écarta du cou de Nicholas qui recula, et fut saisi par d’autres Fey.


  «Recommencez et nous le tuons, dit la femme.


  —Je vous en empêcherai.


  —Vous ne pourrez pas être partout à la fois.»


  De nombreuses pointes piquèrent le dos de Nicholas. Il ne dit rien. La femme ne le regardait même pas. Elle ne s’intéressait qu’à sa fille.


  «Ari…» Sébastien désignait Nicholas, qui baissa les yeux. La plupart des épées étaient pointées vers lui.


  Arianna ferma les yeux à demi, ce qui accentua sa ressemblance avec Gemme. Gemme en colère. «Touchez un seul de ses cheveux et je vous extermine jusqu’au dernier.


  —Je ne lui ferai rien si vous m’obéissez.


  —Donnez-moi votre parole.


  —Un Fey ne respecte jamais ses engagements, rappela Nicholas en insulaire. Ta mère me l’a appris et j’en ai eu maintes preuves.


  —Il dit vrai, reconnut la femme. Mais c’est bien volontiers que je prendrai un tel engagement, si ça vous fait plaisir.»


  Arianna regarda son père. Elle n’était pas prête à affronter une situation de ce genre. C’était une lacune. Solanda ne l’avait pas préparée à lutter contre ses semblables.


  Elle déglutit. Le cœur de Nicholas s’emballait. Sa fille si belle et impulsive se tirerait sans doute de ce mauvais pas. Sébastien aussi, avec de la chance. Mais elle ne pourrait les sauver tous les trois. Et, même si elle réussissait à fuir, elle n’aurait nulle part où aller.


  «Entendu, accepta Arianna. Que voulez-vous?»


  La femme sourit. Elle avait la beauté des Fey combinée à des yeux inexpressifs d’oiseau et il en résultait un effet de sauvagerie contenue, de fureur redoutable. «Vous voir coopérer. Jusqu’à l’arrivée du Roi noir.»


  SOIXANTE-SEPT


  


  «Attends», ordonna Rafale en entamant un piqué qui l’amena bien plus bas que les fois précédentes. Le soleil était haut dans le ciel et nul n’aurait pu déceler sa présence. Il était difficile de discerner une étincelle en plein jour.


  «Je ne vois rien, déclara Cendres.


  —Parce que nous sommes trop haut.» Il s’abaissait toujours. Quelque chose avait retenu son regard en un point qu’il avait survolé un peu plus tôt.


  Là, sur le côté de la route. Une Fey était accroupie sur l’accotement et soutenait un homme qu’il n’avait pas immédiatement remarqué. Ses vêtements avaient la même couleur que la chaussée, ce qui s’appliquait également à sa peau et à ses cheveux.


  Il se redressa lentement. La femme paraissait terrifiée.


  «Je ne vois toujours rien, déclara Cendres.


  —Parce que tu ne sais pas regarder.» Il tendit le doigt et elle fit du surplace, sourcils froncés. Elle perdait imperceptiblement de l’altitude et devait battre énergiquement des ailes pour se stabiliser.


  «Oh!» Elle leva les yeux. «Il est blessé.


  —Il a eu une Vision.» Rafale ne s’était pas donné la peine de masquer son intonation sarcastique. Cela confirmait qu’ils avaient retrouvé l’arrière-petit-fils du Roi noir, mais sa compagne manquait de vivacité d’esprit pour en avoir conscience.


  Elle n’était pas à la hauteur de sa tâche.


  Il soupira. Il aurait fallu qu’il puisse se dédoubler pour rester surveiller ce garçon tout en allant chercher des renforts. Il n’osait espérer que Cendres mènerait à bien l’une ou l’autre de ces tâches.


  Cendres, qui lui demanda: «Qu’allons-nous faire?»


  Il aurait aimé le savoir. «Laisse-moi un moment.»


  Il s’abattit telle une étincelle venant de se détacher du soleil. Il effleura les cheveux du jeune homme, fila au-delà du visage de la femme puis remonta en emportant avec lui des images. Ce garçon maculé de poussière avait les yeux cernés. Il avait dû pleurer et on pouvait voir des coulées de bave sur le côté de son visage. Son teint était livide et il paraissait terrifié.


  Mais moins que la femme… ou, plus exactement, que la fille. Elle appartenait à l’infanterie. Elle portait l’uniforme de rigueur à l’époque où Rugar avait appareillé pour cette île. Elle était, elle aussi, sale et dépenaillée. Ses vêtements dégageaient une légère odeur de vase.


  Elle n’était apparemment pas habituée aux conséquences de certaines Visions. Elle était à la fois angoissée et en colère.


  Elle ne pourrait rien faire pour ce garçon. Pas avant longtemps, en tout cas. Il devrait se ressaisir sans aide.


  Rafale hocha la tête puis remonta vers Cendres. Elle faisait toujours du surplace, un doigt sur sa petite bouche, plongée dans ses pensées.


  «Tu vas rester ici, lui dit-il. Je compte sur toi pour les surveiller. Tu les suivras, où qu’ils aillent. S’ils quittent cette route, tu détermines quelle est leur destination puis tu reviens ici faire ton rapport.


  —Comment veux-tu que je retrouve cet endroit?»


  Il regarda de tous côtés. Elle venait de marquer un point. Tout se ressemblait, ici. Il ne voyait que des champs vallonnés et le trait de la route qui les scindait comme le lit d’un canal.


  Il désigna une petite parcelle de maïs ayant bruni. Le fermier n’avait pas remarqué que des insectes avaient attaqué ses cultures. «Ce sera ton point de repère. Je doute que tu en aies besoin, mais on ne sait jamais.


  —Où vas-tu?


  —Chercher des renforts. Nous ne pourrons pas le capturer sans aide.


  —Je ne vois pas en quoi d’autres Farfadets nous seront utiles.»


  Il la dévisagea en cillant, ouvrit la bouche pour répondre et se ravisa. Si elle était incapable d’interpréter correctement les instructions, cela devait également s’appliquer à bien d’autres personnes. Il se sentit doublement soulagé d’avoir localisé l’arrière-petit-fils du Roi noir.


  «Je vais chercher des francs-tireurs, déclara-t-il.


  —Il n’y en a aucun à proximité.


  —Tu te trompes, ajouta-t-il en souriant. Rugad a stationné des petites garnisons dans tout le sud de l’île. Je n’aurai qu’à localiser la plus proche.


  —Comment sais-tu tout ça?»


  Il lui prit le menton, incapable de se contenir plus longtemps. «J’écoute ce qu’on me dit, c’est tout.»


  Elle se renfrogna, intriguée par sa remarque. Il n’attendit pas qu’elle comprenne.


  «Si tu le laisses échapper, tu deviendras une Faillie», jugea-t-il utile de préciser.


  Il s’éloigna pendant que la peur écarquillait les yeux de Cendres. Il ignorait si un échec lui donnerait un tel statut mais il savait, pour avoir connu tant d’exemples dramatiques du sort réservé aux Faillis, qu’elle s’accrocherait à ce garçon comme de la bardane.


  Il espérait qu’elle ferait preuve d’un minimum de bon sens.


  Il regarda derrière lui. Elle était toujours au même endroit, ses petites mains jointes comme pour aplatir une fleur entre ses paumes. Visiblement rongée par l’angoisse.


  Il s’en félicita.


  La peur l’inciterait à être consciencieuse.


  Il lui restait à exécuter sa propre mission. Il devait réunir des renforts, et le plus rapidement possible.


  Si Rugad était venu sur cette île, c’était pour retrouver ce garçon.


  Rafale ne pouvait se permettre de le laisser filer.


  Aucun d’eux ne l’aurait pu.


  SOIXANTE-HUIT


  


  Les troupes avaient atteint la sortie et Servis s’était adossé à la paroi de pierre. Il avait tiré son couteau de son étui et s’en servait pour se curer les ongles.


  Constant faisait les cent pas et son haleine sortait par bouffées de sa bouche. Il n’avait jamais été confronté à un pareil dilemme. Les soldats affirmaient que le roi avait été informé du péril, mais ne mentaient-ils pas pour le dissuader d’insister? Pour qu’il les laisse tranquilles? Il devait monter là-haut pour s’en assurer.


  «Servis, jusqu’où irais-tu pour respecter tes ordres?


  —Ne me le demande pas, petit Aud.


  —C’est pourtant ce que je veux savoir.


  —Je suis payé pour faire ce qu’on me dit de faire.»


  Constant se tourna. Servis venait de placer son couteau en travers de sa cuisse, la main posée sur sa poignée. Il le surveillait.


  Il avait dû se méprendre sur le sens de sa question et imaginer qu’il souhaitait savoir ce qu’il ferait s’il tentait de fuir. Constant le savait déjà.


  Il le tuerait.


  Ses ordres se résumaient à cela, non? Prendre les mesures nécessaires, toutes les mesures nécessaires.


  Constant n’avait pas reçu d’instructions précises.


  Il avait été investi d’une mission.


  Il caressa les burettes d’eau bénite qu’il avait dans sa poche. Pour servir Dieu, il fallait parfois saisir toutes les opportunités qui se présentaient, quel qu’en soit le résultat.


  Il devait voir le roi.


  «Je dois moi aussi exécuter mes ordres, dit-il.


  —Les miens consistent à t’empêcher d’aller plus loin, petit Aud.


  —Qui le saura, si tu fermes les yeux? Ils se battent, là-haut. Ils risquent même de ne pas repasser par ici.


  —Moi, je le saurai. Je le saurai.»


  Constant hocha la tête. Son problème était en tout point identique. Même si le roi savait tout ce qu’il avait à lui dire, même si c’était effectivement Nicholas qui avait envoyé ces troupes, Constant ne pourrait s’en satisfaire. Il n’en serait certain qu’après l’avoir rencontré, qu’une fois sa mission accomplie.


  Il ne lui faudrait qu’un court instant, pour mener à bien ce qu’il avait entrepris. Il connaissait ces tunnels. Plus exactement, il disposait d’un plan détaillé des lieux. S’il agissait avec discernement, il se montrerait digne de la confiance que le Rocaan avait placée en lui.


  Du pouce et de l’index, il retira le bouchon d’une de ses burettes d’eau bénite. «Tu ne crois pas en un ordre supérieur? demanda-t-il. Tu ne crois pas que les œuvres de Dieu sont plus importantes que celles des hommes?


  —Ne joue pas au plus fin avec moi, petit Aud. Je ne peux pas te laisser partir.


  —Tu es pourtant croyant.» Constant s’avança d’un pas. Il ne fallait ni l’inquiéter ni en rester trop éloigné. Il devait trouver l’emplacement idéal. «L’Église enseigne que Dieu est notre guide. Ce qui est valable pour tous, même pour le roi. Et si Dieu guide le roi, il guide nécessairement ses gardes. Il en découle que tu dois faire passer ma mission avant les ordres de ton chef.»


  Servis soupira. Il n’avait pas écarté sa main de la poignée de son arme. «Je ne suis pas assez savant pour parler de ces choses, petit Aud. Ne me mêle pas à tout ça. Étant un homme simple, je fais des choses simples. Comme obéir aux ordres.


  —Les miens me sont dictés par Dieu.


  —C’est toi qui le dis.» De plus en plus tendu, Servis se pencha vers lui. «Je ne sais pas qui t’a confié cette mission, pas même si ce que tu racontes est vrai. Je n’enfreindrai pas mes ordres parce que tu me le demandes.


  —Le ferais-tu, si tu savais que je tiens ma mission du Rocaan en personne?


  —Possible. Si je l’avais vu t’en charger.


  —Mais tu n’as que ma parole. La parole d’un saint homme.» Les doigts de Constant se contractèrent sur la fiole.


  «Un enfant.


  —Un Aud», rétorqua-t-il avec emportement.


  Servis le dévisagea puis éloigna sa main du manche de son arme.


  Le cœur de Constantin rata un battement. Servis lui prêtait enfin attention. «J’ai un autre moyen de te convaincre.»


  Servis posa sa main à plat sur le sol. Constant se crispa. L’opportunité se présentait, s’il voulait la saisir. Il n’y en aurait peut-être pas d’autre.


  Mais il ne ressortait pas sa main de sa poche.


  «Dis-moi ce que tu as à me dire, petit Aud.


  —Accompagne-moi. Viens avec moi au palais et aide-moi à chercher le roi. Si tu estimes que je le mets en danger, tu n’auras qu’à me tuer.


  —J’espère ne pas avoir à en arriver là, quoi que tu puisses dissimuler dans ta poche.»


  Constant rougit. «Ce n’est que de l’eau bénite.


  —Je ne suis pas un Fey.


  —J’espérais te surprendre.»


  Servis sourit. «Il faudrait bien plus qu’un peu d’eau pour me priver de mes moyens.»


  Constant le crut et soupira. «Je t’en conjure, cette mission est tout pour moi. Mon avenir, et peut-être l’avenir de notre île, en dépend. Nous ne pouvons pas l’interrompre ici, dans ce tunnel. Pas quand les Fey grouillent au-dessus de nos têtes. C’est impossible.»


  Servis reprit son couteau et se leva. Constant retint son souffle. Le garde glissa l’arme dans son étui. «Tu dois avoir raison. C’est un compromis acceptable. Je t’accompagnerai, parce que tes propos sont pleins de bon sens. Nous serons les seuls à savoir ce qui s’est passé, deux pions insignifiants dans l’affrontement que se livrent les grands. Alors, autant faire ce qui nous semble juste.»


  Constant libéra sa respiration. «Merci, Servis.


  —Ne me remercie pas. Nous étions en sécurité, là en bas. Si les Fey sont vainqueurs, aller jusqu’au palais royal signera notre arrêt de mort.


  —C’est un risque que je dois prendre.»


  Servis referma sa main sur son épaule. «Bravo, petit Aud! Tu parles comme un soldat.


  —Non», répondit posément Constant. Il avait ressenti le besoin de reprendre le garde, une nécessité aussi forte que son désir de se rendre au palais. «Je parle comme un saint homme.


  —Ah, mon garçon! Que ce soit peut-être la même chose ne t’a jamais effleuré l’esprit?


  —Il existe une différence», affirma Constant. Mais il s’exprimait avec une assurance qui lui faisait défaut. Le monde évoluait bien trop vite pour lui.


  Il ne lui restait qu’à espérer qu’il avait fait le bon choix.


  SOIXANTE-NEUF


  


  Adrian ne supportait pas la chaleur. Il avait horreur de voyager les jours de canicule et il regrettait de ne pas avoir pu attendre dans sa ferme la fraîcheur du soir pour terminer ce qu’il avait entrepris. Au moins Luke s’en occupait-il. Il veillerait sur les champs et sur la maison. Si les Fey arrivaient, il leur fournirait tout ce qu’ils désiraient. Ou, s’ils étaient trop nombreux, il irait se dissimuler. Il y avait des années qu’ils avaient aménagé bon nombre de cachettes. Au cas où.


  Coulter les précédait en gardant le menton levé et les yeux mi-clos. Il suivait une trace pour eux invisible. Charognard avait le souffle court. Il ployait sous le poids de l’arsenal dont il s’était muni: une douzaine de dagues et deux épées. Il avait insisté pour les accompagner, mais il n’avait aucune envie de se retrouver désarmé face aux siens.


  Il aurait d’ailleurs préféré ne jamais revoir un seul d’entre eux.


  Adrian avait pris sa vieille rapière qu’il n’avait pas tirée de son fourreau depuis longtemps, ainsi que l’arc et le carquois que Luke lui avait confectionnés un an plus tôt. Il doutait de leur efficacité, mais c’était mieux que rien. Conscient qu’on n’allait pas très loin le ventre vide, il avait également emporté des provisions. Nul n’aurait pu prévoir la durée de leur absence.


  Coulter les guidait sur la route de Jahn. Il était logique qu’Atout s’éloigne dans cette direction; il avait déclaré vouloir rejoindre Sébastien.


  La perspective de se battre, contre qui que ce soit, terrifiait Adrian. Il n’était en fait pas plus belliqueux que Charognard. La dernière fois qu’il était parti guerroyer, c’était pour sauver son pays. Il espérait à présent éviter tout combat.


  Le seul membre de leur groupe vraiment redoutable était Coulter, et il ne savait utiliser qu’une infime partie de ses pouvoirs.


  Au moins Luke n’était-il pas mêlé à tout cela. Le laisser seul derrière eux les ennuyait tous, mais c’était sa volonté. Il ne voulait pas se battre, il ne désirait pas participer à cette expédition. Il estimait que les Fey ne viendraient pas à la ferme et Charognard était du même avis. Il déclarait qu’ils s’en tenaient à d’anciennes techniques de combat, qu’ils détruisaient les centres stratégiques mais préservaient les richesses des pays conquis.


  Ce qu’Adrian trouvait plein de bon sens, sans se sentir rassuré pour autant. Il avait un mauvais pressentiment, même s’il n’en disait rien. Sa vie avait changé de cap une fois de plus. Le monde confortable dans lequel il avait vu le jour appartenait au passé. Celui où il avait été gardé captif venait d’être détruit et celui qu’il s’était ensuite reconstruit avait également disparu. Il ne savait pas ce qui lui succéderait et n’était pas certain de vivre assez longtemps pour l’apprendre.


  Au moins Luke était-il demeuré sur leurs terres, loin des combats. Adrian n’aurait pu supporter qu’il ait d’autres ennuis par sa faute.


  Le maïs bruissait sous les caresses du vent. Adrian assimilait à une douce musique les craquements et les gémissements des épis, les bourdonnements des insectes affairés. Il humait les senteurs de la nature. C’était cela sa vie, pas la peur envahissante qui naissait au creux de son estomac pour se propager à la totalité de son être.


  Si Charognard ne prêtait aucune attention aux champs cultivés, il scrutait avec méfiance tout ce qui l’entourait: les bas-côtés de la route, la chaussée et le ciel. Il passait par moments sa langue sur ses lèvres, comme pour savourer l’air ambiant. Il y avait longtemps que son corps trapu n’avait pas débordé d’énergie à ce point. Travailler la terre avait apporté à ses bras une puissance qu’ils n’avaient pas eue à l’époque où il était dépeceur de cadavres. Depuis qu’Adrian avait fait sa connaissance, il avait maigri et l’exposition constante au soleil avait encore assombri son teint. Mais des rides avaient creusé son visage et il cherchait constamment quelque chose dans le lointain. Sa nervosité était comme un sifflement suraigu envahissant. Adrian tentait d’en faire abstraction, sans y parvenir.


  Puis Charognard interrompit soudain sa marche et mordilla sa lèvre inférieure, qui se mit à saigner. Adrian n’avait pas ralenti son allure et il le retint par le bras.


  «Appelle Coulter. Tout de suite.»


  Adrian se dégagea puis s’éloigna d’un pas rapide. «Eh, arrête! Charognard a vu quelque chose.


  —Nous n’avons pas une seconde à perdre», rétorqua Coulter.


  Adrian saisit son bras, une prise aussi énergique que l’avait été celle du Calot écarlate. «Il s’inquiète.


  —Il n’a rien pu voir d’important.


  —Il a vécu parmi les Fey toute son existence. Il les connaît mieux que toi.»


  Coulter s’arrêta enfin. Ses joues se colorèrent. Il avait des yeux d’un bleu soutenu, plus sombres qu’ils ne l’avaient jamais été. «J’espère que nous n’allons pas perdre notre temps», marmonna-t-il comme si cette halte avait été décidée par Adrian et non par Charognard.


  Sans rien dire, Adrian revint vers le Calot écarlate qui s’était immobilisé au milieu de la route, sa tête carrée orientée vers le ciel.


  «Qu’y a-t-il?» L’intonation de Coulter traduisait son mécontentement.


  Sans répondre, Charognard tendit le doigt.


  Ses compagnons regardèrent dans la direction ainsi désignée.


  Le ciel était si bleu qu’il semblait avoir été teint par un Ménager. Les petits nuages qui le pointillaient plus tôt s’étaient évaporés. Ils avaient le soleil à la verticale de leur tête et les légers miroitements dus à la chaleur du jour leur donnaient l’impression de se trouver sous l’eau.


  Adrian ne remarqua rien de particulier. La voûte céleste paraissait uniforme.


  «Qu’est-ce que c’est? demanda Coulter. Des Terres d’ombre?


  —Je n’en ai pas l’impression, répondit Charognard.


  —Quoi? Que voyez-vous? voulut savoir Adrian.


  —Suis mon doigt, fit Charognard. Tu verras clignoter un point minuscule.»


  En plein soleil? Bien que sceptique, Adrian s’accroupit pour viser le long de l’index du Calot écarlate. Et il le vit. Un scintillement d’épée reflétant le soleil, en plus petit. Bien plus petit. Le point disparut puis réapparut, comme un signal de danger.


  Il ferma les yeux à demi, sans rien voir de plus. Que Coulter l’eût pris pour un accès à des Terres d’ombre n’avait rien d’étonnant. C’était identique, en modèle réduit. Il n’avait pas oublié les lueurs papillotantes se découpant sur la noirceur de la nuit où il avait perdu sa liberté, quand sa vie était soudain devenue un cauchemar.


  Néanmoins, si les lumières des Terres d’ombre papillotaient de cette manière, elles dessinaient toujours un cercle. Celle-ci était solitaire, si vive qu’ils la voyaient nettement en plein jour.


  «Qu’est-ce que c’est?»


  Charognard plaça une main en visière au-dessus de ses yeux.


  «Un Farfadet, à ce qu’on dirait.


  —Pour quelle raison un Farfadet ferait-il du surplace au cœur de nulle part? s’enquit Coulter. Tu dis n’importe quoi…


  —Silence», lui intima Adrian. Coulter traitait parfois Charognard comme l’aurait fait un de ses congénères, sans le moindre respect. L’idée qu’on jaugeait un homme à sa magie lui avait été imposée dans sa prime enfance. S’il n’était jamais condescendant, Adrian percevait à l’occasion le mépris qu’il lui inspirait. Profond et puissant.


  «Il surveille quelque chose, c’est ça?» demanda Adrian.


  Charognard hocha la tête. «J’en ai bien l’impression.»


  Coulter comprit enfin. «Atout?» Sa voix était teintée de panique.


  Adrian serra le bras de Coulter. «Soit ce Farfadet monte la garde en attendant des renforts soit il épie des insulaires.


  —Dans un cas comme dans l’autre, la situation se complique, commenta à mi-voix Charognard.


  —Uniquement pour Atout», rétorqua Coulter. Il déglutit et dégagea son bras pour s’asseoir. Adrian le considéra en fronçant les sourcils, intrigué par son comportement.


  «Laissez-moi un moment.»


  Coulter inclina la tête en arrière et loucha un peu, comme avant l’arrivée d’Atout. Adrian sut soudain qu’il essayait de repérer les lignes qu’il leur avait montrées l’autre soir. Il essayait de discerner des traces de magie.


  «Il n’y en a qu’un. Et Atout. Mais il y avait un second Farfadet il y a seulement quelques instants.


  —Il est parti chercher des renforts, dit Charognard.


  —C’est probable, confirma Coulter avant de regarder Adrian. C’est Atout qui les intéresse.


  —Je sais.


  —Il ne faut pas qu’ils le capturent. Nous en souffririons tous.


  —Je le sais aussi.»


  Coulter fit une moue. «Alors, excuse-moi.» Il se tourna vers le point lumineux.


  Adrian n’eut pas le temps de lui demander de préciser le fond de sa pensée qu’un rayon lumineux jaillissait de son corps. Il était jaune vif, d’une intensité aveuglante. Ce n’était pas la première fois qu’il voyait Coulter émettre de la lumière. Il avait été nimbé d’un halo comparable lorsqu’ils avaient fui les Terres d’ombre. Mais il ne l’avait jamais vu projeter un faisceau aussi concentré.


  Au point d’en paraître tangible, telle une perche dressée dans le ciel. Ce rayon s’étira pour finir par atteindre le point scintillant. Adrian crut entendre un léger son, l’équivalent d’un cri étouffé, puis il vit une bouffée de fumée noire partir à la dérive en direction du soleil.


  Le faisceau disparut.


  Coulter enfouit son visage entre ses mains.


  «Ce n’est pas le moment d’avoir des remords», déclara Charognard. Il glissa ses mains sous les bras de Coulter pour l’aider à se relever. La scène eût été comique– un petit Fey trapu qui tentait de soulever un insulaire deux fois plus corpulent que lui–, si Charognard n’avait pas été pris de panique.


  Une panique qui se révélait contagieuse. Cette fois, les Fey ne les captureraient pas. Ils les élimineraient sans autre forme de procès. Adrian doutait que Coulter puisse repousser toute une armée.


  «Il a raison, dit-il. Lève-toi. Nous devons rejoindre Atout.»


  Ce qui fit réagir Coulter. Il se redressa, tituba puis repartit. Charognard s’écarta de son passage et Adrian prit le bras de Coulter, toujours sous le choc. C’était la première fois qu’il utilisait ainsi ses pouvoirs. Il s’en était jusqu’à présent servi pour aider son prochain, jamais pour tuer.


  «C’était une femme, dit-il. Elle appartenait aux troupes de Rugad depuis des années. Un Farfadet. Elle craignait de ne pas être à la hauteur pour surveiller un Prince noir.


  —Et elle ne l’était pas, conclut Charognard. Elle aurait dû nous repérer de loin. Mais ce n’est pas une raison pour moisir ici.»


  Il prit leur tête, un tout petit guerrier bardé de bien trop d’armes. Adrian poussa Coulter en avant. Ce qu’il s’abstint de préciser, c’était qu’ils laisseraient sans doute de nombreux cadavres derrière eux avant la fin de tout cela. Cette victime n’était que la première d’une longue série.


  La route virait imperceptiblement pour descendre dans un champ et Atout était assis au bas de la déclivité, la tête calée entre ses mains. Sa posture était comparable à celle qu’avait adoptée Coulter un moment plus tôt. Agenouillée près de lui, Leen s’agitait comme si elle se sentait dépassée par les événements.


  Coulter était trop traumatisé pour s’en occuper et Atout ne s’abaisserait pas à écouter un Calot écarlate. Seul Adrian pourrait intervenir.


  Il lâcha le bras de Coulter et s’arrêta devant Leen, qui le dévisagea.


  «Que s’est-il passé?» Il craignait d’être arrivé après les Fey, d’apprendre qu’ils avaient utilisé sur Atout un sortilège dont il ignorait tout.


  «Il a eu une Vision, déclara Charognard. Essuyez votre menton, mon garçon. Baver est indigne de vous.»


  Atout leva la main et obtempéra.


  «Plusieurs Visions, précisa Leen. Elles l’ont terrifié.


  —Plusieurs?» Charognard paraissait surpris, voire inquiet.


  «Peu importe», décréta Adrian qui jugeait ces détails secondaires. «Un Farfadet vous surplombait. Vous étiez sous surveillance. Les Fey savent donc où vous êtes. Il faut vous éloigner le plus rapidement possible.»


  Leen et Atout levèrent les yeux. Adrian fit de même. La bouffée de fumée se dissipait. Elle évoquait un nuage d’orage miniature dans le ciel bleu limpide.


  «Tu l’as tué?»


  Atout s’était adressé à Coulter qui avait les yeux rouges, les lèvres frémissantes. «Je n’ai pas eu le choix.


  —Comme souvent, ces derniers temps. Es-tu certain que c’était un Farfadet du Roi noir, pas un de ceux de Rugar?»


  Adrian voulut intervenir mais Coulter se ressaisit. «C’était une femme, une nommée Cendres», dit-il d’une voix qu’il réussit à contrôler. «Tu sais que Vent est mort. Niche aussi. On ne peut me reprocher ce qui leur est arrivé.


  —Comment en es-tu certain? Avais-tu également établi un Lien avec eux?


  —Un contact avec ton arrière-grand-père a été plus que suffisant, Atout. Contrairement à toi, je suis conscient de la menace qu’il représente.


  —Si c’était vrai, tu aurais déjà pris la fuite», marmonna Charognard.


  Adrian saisit cette opportunité de s’interposer. «C’est exact. Vous devez vous cacher, Atout. Ils savent où vous êtes.


  —Je t’en prie», dit Leen, consciente d’être impuissante face aux soldats du Roi noir.


  Atout les regarda à tour de rôle. Il soutint leurs regards sans revenir pour autant sur sa décision. «J’irai au palais.


  —C’est du suicide pur et simple, grommela Coulter. En outre, Sébastien a dû partir depuis longtemps.


  —Si c’est le cas, tu en es responsable.»


  Adrian s’interposa. Il s’accroupit à côté d’Atout, le traitant comme un enfant qui venait de tout perdre et non comme un homme bien plus puissant qu’il ne le serait jamais.


  «Nous en discuterons une fois loin d’ici. Les Fey risquent d’arriver d’un instant à l’autre. Ils ont laissé ce Farfadet vous surveiller et vous suivre à la trace. Ils savent où vous êtes…


  —Il ne mérite pas qu’on se dispute pour lui», décréta Charognard. Il les écarta pour s’avancer jusqu’à Atout et agripper sa chevelure, ramener sa tête en arrière et appliquer un couteau sur sa gorge.


  Leen tira son propre poignard.


  Adrian se pencha.


  «Ne bougez pas! gronda Charognard. Au moindre geste d’un seul d’entre vous– toi inclus, monsieur le magicien– je le saigne comme un porc.


  —Tu ne ferais pas une chose pareille, rétorqua Coulter.


  —Bien sûr que si! répondit Charognard avec un calme terrifiant. Le Roi noir est venu chercher ses arrière-petits-enfants. Que fera-t-il, après les avoir trouvés? Il les façonnera à son image. Atout et sa sœur le surpasseront, car ils seront un jour bien plus puissants que lui, mais ils ne savent pas encore utiliser leurs pouvoirs. Je peux régler la question une bonne fois pour toutes en égorgeant Atout. Et si je parviens ensuite à atteindre sa sœur, je ferai le nécessaire pour que le Roi noir n’ait plus aucune raison de s’attarder parmi nous.


  —Ça n’interrompra rien, ça ne changera rien», rétorqua Adrian. Il essayait de dissimuler la panique de sa voix. Autoriser le Calot écarlate à les accompagner avait été une erreur. Il le savait impulsif et peut-être un peu fou, mais il avait toujours pensé que s’il avait autrefois commis un meurtre il ne recommencerait jamais. Pas sans avoir fait l’objet d’une provocation. «Le Roi noir restera le maître de cette île.


  —Mais plus rien ne l’y retiendra», répondit Charognard. Il tenait fermement Atout, qui ne paraissait pas inquiet outre mesure. Il ne s’était pas rigidifié mais détendu, comme s’il s’apprêtait à s’endormir. Seule sa main droite se déplaçait. Très lentement. «S’il n’y a plus personne pour lui succéder à la tête de l’Empire, qui ira conquérir Leut? Et si les Fey n’ont plus de roi, les insulaires pourront finalement se battre et recouvrer leur liberté…


  —Tu es fou, Charognard, lui dit Leen en piquant son dos avec la pointe de sa dague.


  —C’est possible. Tout comme il est possible que j’aie raison. S’il ne met pas la main sur son arrière-petit-fils, Rugad perd la partie. Même si ses armées s’emparent de toute l’Île Bleue.


  —Lâche-le, Charognard, ordonna Coulter. Nous allons le conduire loin d’ici. Nous empêcherons le Roi noir de le capturer.


  —Es-tu certain d’y parvenir? Parce que dans le cas contraire, autant le tuer ici même. Sur-le-champ. Car nous mourrons tous à cause de lui.


  —Non, tu seras le seul à mourir», rétorqua Atout d’une voix que le fil de la lame saturait de tension.


  Aussi rapide qu’un serpent, son bras droit se glissa entre son dos et le Calot écarlate. À en juger par l’expression de Charognard, sa main dut atteindre son but. Le petit Fey blêmit et hoqueta. Atout repoussa le couteau avec sa main gauche et se tourna sans lâcher les testicules de son adversaire, qu’il fit tomber d’une poussée avant de l’immobiliser en appuyant un genou sur sa poitrine.


  Puis il le lâcha, pendant que Leen confisquait le couteau.


  «Ne t’avise plus jamais de me toucher, misérable vermine!» s’exclama Atout.


  Charognard gronda et se débattit. Adrian lui immobilisa un bras, Coulter l’autre.


  «Ne l’insultez pas, lança Adrian à Atout. C’est un Fey au même titre que vous. Et suivre ses conseils pourrait vous sauver la vie.»


  Atout cracha juste à côté de Charognard, avant de se relever. «Il a tenté de me tuer.


  —C’était pour lui l’unique moyen de vous faire admettre que vous devez fuir votre arrière-grand-père.


  —Le Roi noir a assassiné tous les miens.


  —Et il a déjà effleuré ton esprit, rappela Coulter. Nous ne savons pas quels tours il a à sa disposition. Il n’est pas à exclure qu’il puisse influencer tes pensées.


  —S’il en est capable, je le suis aussi.


  —Vous n’avez que dix-huit ans, rappela Adrian. Il est plus âgé que vous de plusieurs générations, ce qui lui a permis d’acquérir une expérience sans commune mesure avec la vôtre. Je ne courrais pas un risque pareil, si j’étais vous.


  —Vous êtes ce qu’il convoite, mon garçon, intervint Charognard, toujours allongé dans la poussière. Vous ne saisissez pas? Mettez les pieds à Jahn et vous tomberez aussitôt entre ses mains.


  —Écoute-le, dit Coulter. C’est ici que tu dois être, pour le combattre.»


  Atout le dévisagea longuement. «Tu oublies Sébastien.


  —Il a ta sœur auprès de lui. Tu l’as informée du danger. Fais-lui confiance.


  —Il est évident qu’elle tient énormément à lui, surenchérit Adrian. Elle a failli vous tuer pour le sauver.


  —Que voudriez-vous que je fasse? Les insulaires refuseront de se rallier à moi et il m’est interdit d’attaquer mon arrière-grand-père.


  —Ce qui vous est impossible ne l’est pas nécessairement pour nous, dit Charognard. S’en prendre à ceux qui ont du Sang noir dans les veines est contraire aux usages des Fey, mais j’ai déjà enfreint leurs principes. Je n’en suis plus à ça près. Je peux l’éliminer… Sous réserve que vous ne m’y ayez pas incité, cela va de soi.»


  Atout revint finalement à de meilleurs sentiments. «Pourquoi te ferais-je confiance? Tu as tenté de me trancher la gorge.»


  Charognard haussa les épaules, dans la mesure où ses bras immobilisés le lui permettaient. «Et je recommencerai sans doute, puisque c’est apparemment la seule solution.


  —Ne lui fais pas confiance, dit Leen. Tu dois te méfier d’eux, tous autant qu’ils sont.»


  Coulter n’intervenait pas. Adrian désirait rappeler à Atout qu’il pouvait avoir confiance en lui, qu’il l’avait toujours aidé depuis l’enfance, mais il s’en abstint. Il était trop obstiné pour en avoir conscience et il ne réussirait pas à le faire changer d’avis.


  «Le temps presse, se contenta-t-il de dire. Ils vont revenir.»


  Leen regarda Atout qui demanda à Charognard, sans le quitter des yeux:


  «Tu connais mon arrière-grand-père, pas vrai?


  —Nous ne sommes pas intimes, mais je l’ai rencontré.


  —Peut-il exercer son emprise sur moi?


  —Il l’a fait sur des gens bien plus perspicaces et valables que vous, mon garçon.


  —Pourquoi ne t’a-t-il pas subjugué, toi aussi?


  —Parce que j’étais un Calot écarlate. «De la vermine», pour vous citer.


  —Tu venais d’essayer de me tuer.» La voix d’Atout se cassa dans une tentative de justification.


  «Je ne vous en tiens pas rigueur, mais sachez que je n’hésiterai pas à vous trancher la gorge si c’est dans notre intérêt commun.»


  Leen tenait toujours son couteau. «Nul n’a le droit d’attenter à sa vie.


  —Je fais ce que je veux.


  —Non, rétorqua Coulter d’une voix puissante qui les ébranla. Non, tu ne peux pas faire ce que tu veux. Surtout pas t’en prendre à Atout, car je l’ai placé sous ma protection. Il n’est pas en danger.


  —C’est exact, fit Adrian. Les Fey vont arriver d’un instant à l’autre et la question sera alors réglée de façon définitive.


  —Je veux le savoir, insista Atout comme si seul Charognard était intervenu. Je veux savoir si tu estimes que je peux vaincre mon arrière-grand-père.


  —Ce n’est pas gagné d’avance. L’affronter directement serait impossible. Mais il suffirait qu’il ne puisse pas vous toucher, qu’il ne parvienne pas à vous corrompre, pour que vous vous retrouviez à la tête des Fey le jour de son trépas.


  —Si ce n’est pas ma sœur.


  —Vous êtes l’aîné.


  —Elle bénéficiera de l’appui des insulaires.»


  Adrian avait la gorge sèche. Il n’avait que faire de leur débat. Il désirait seulement se trouver loin de là à l’arrivée des renforts. Ils épargneraient Atout, mais il ne faisait aucun doute qu’ils massacreraient tous les autres.


  «Peu importe, si les Fey arrivent, insista-t-il.


  —Je ne crois pas que la population de l’île la soutiendra, poursuivit Charognard. C’est une Fey au même titre que vous.


  —Alors, c’est sans importance.


  —C’est important. C’est même très important! Le Roi noir sera perdant, s’il n’a pas d’héritier. Il n’aura personne à qui léguer son Empire. Vos oncles sont des nullités. Dans le cas contraire, il les aurait invités à l’accompagner. Mais ils ne lui inspirent que de la haine et du mépris. C’est vous, qu’il souhaite avoir pour successeur. Et c’est vous qu’il aura, si vous manquez de prudence.


  —Comment puis-je être certain que tu es digne de confiance?»


  Charognard leva les yeux au ciel. «Il faut donc tout lui dire?» marmonna-t-il à l’attention d’Adrian.


  Tout en ignorant à quoi son ami voulait se référer, Adrian décida d’abonder dans son sens. Plus tôt cette conversation prendrait fin, mieux cela vaudrait pour eux tous.


  «Oui, vas-y.»


  Charognard soupira, comme si prononcer ces mots était pour lui un épouvantable pensum. «Vous avez du Sang noir dans les veines, mon garçon. Il en découle que vous ne devez avoir confiance en personne.»


  Atout lorgna Coulter qui restait immobile, surveillant son ami.


  Adrian estima que Charognard avait tort. Atout pouvait se fier à Coulter.


  «Les Farfadets qui vous ont élevé sont morts. Les insulaires vous rejettent à cause de vos origines. Les Fey vous méprisent parce que vous avez grandi au milieu des Faillis. Votre arrière-grand-père ne veut pas de vous mais de votre potentiel.


  —Et mon père? Ma sœur? Sébastien?


  —Votre père? Il n’est jamais allé vous chercher, il me semble?


  —Il n’était pas informé de mon existence.


  —C’est lui qui le dit, répondit Charognard. Et vous avez pu constater que votre sœur vous préfère votre golem. Et ce dernier, me direz-vous? N’a-t-il pas usurpé votre place? Votre univers est tel que vous le façonnez, mon garçon, et le seul moyen de le rendre conforme à vos désirs consiste à vous méfier de tous.


  —Vous inclus?


  —Plus que tout autre! J’estime toujours que nous serons bien plus tranquilles après votre mort.»


  Atout tremblait. Adrian regarda la route. Il ne vit rien, mais il n’était pas le mieux placé pour détecter les dangers. Coulter était fasciné par la discussion et Leen surveillait Charognard en se tenant prête à intervenir.


  Atout croisa les bras. «Que ferait mon arrière-grand-père, s’il était à ma place?


  —Il tuerait sans hésiter quiconque ose le menacer.»


  Atout hocha la tête.


  «Laissez-moi vivre et vous démontrerez que vous avez le cœur trop tendre», ajouta Charognard.


  Adrian déglutit. Charognard était un ami depuis longtemps. Un individu imprévisible et dangereux, mais un ami. Il savait toutefois qu’il ne devait pas s’en mêler. Il n’interviendrait que si Atout prenait son couteau ou donnait un ordre à Leen, pas avant.


  «À moins que ce soit une preuve de sagacité. Tu es le seul à m’avoir parlé franchement de tout cela, sans arrière-pensées.


  —J’ai pourtant des projets. Je veux que le Roi noir disparaisse de ma vie. Je refuse de mener de nouveau l’existence d’un Calot écarlate. Et si vous tuer est le seul moyen d’y parvenir, je n’hésiterai pas à le faire.


  —Tu ne vivras comme un Calot écarlate que sous le joug de mon arrière-grand-père.


  —Tout l’indique en effet.


  —Ce qui signifie que tu as intérêt à me donner de bons conseils.


  —Je le ferai, si vous vous engagez à surveiller vos arrières.


  —En ce cas, la question est réglée. Ne nous attardons pas ici.»


  Adrian poussa un soupir de soulagement et lâcha le bras de Charognard, qui ajouta:


  «Non, il me reste une dernière chose à préciser. Si je constate que vous êtes sur le point de tomber entre les mains de Rugad, je vous éliminerai sans autre forme de procès.


  —Je le garderai à l’esprit.» Adrian eut l’impression qu’Atout avait grandi. Celui-ci les regarda et ajouta: «Si vous savez comment assurer ma protection, faites-le.»


  Charognard se leva. Leen rengaina son couteau mais laissa sa main près du manche. Adrian se mit debout et Coulter aspira une bouffée d’air, profonde et frémissante.


  «Ils savent où nous allons, dit Leen. Tu as déclaré qu’ils ont localisé la ferme. Et ils savent à présent que nous suivons cette route. Nous n’avons nulle part où aller. Il faut créer des Terres d’ombre.»


  Atout posa une main sur son épaule, et attendit que tous se soient exprimés. Adrian n’avait aucune idée à proposer. Leen disait vrai. Ils ne pouvaient ni regagner la ferme ni rester là. Coulter paraissait dans un état second.


  Charognard soupira. «Dois-je penser à tout? C’est bien la dernière chose à faire, car c’est ce qu’ils chercheront en premier. Réfléchissez un peu, bon sang! Ils ont envoyé des Farfadets à votre recherche. Ces derniers peuvent seulement observer le terrain, et uniquement depuis les airs. Les renforts arriveront par voie de terre, comme toujours.»


  Adrian sourit. Il devinait où Charognard voulait en venir. «Nous allons donc en tirer avantage.


  —Avantage! fit Leen. Vous êtes optimiste.


  —Certainement pas, dit Charognard. Seulement expérimenté. Venez.»


  Il prit sa main (ce qui fit de nouveau sourire Adrian, car il avait l’impression que son ami l’avait prémédité) pour la guider dans le champ de maïs.


  «Ils verront danser les épis, protesta Atout.


  —Pas si nous pressons le pas.» Charognard avait déjà baissé la voix. Adrian fit avancer Coulter et Atout. Ils obéirent et il les suivit après avoir jeté un dernier coup d’œil au ciel. La fumée s’était dissipée. Il ne restait rien. Une vie s’était évaporée, en un clin d’œil. Il frissonna. Coulter détenait des pouvoirs fantastiques qu’il n’avait encore jamais utilisés. Mais il devrait en faire de nouveau usage.


  Adrian respira à plein poumons puis disparut entre les tiges. Il espérait que le plan de Charognard était valable. Il le fallait, s’ils voulaient assurer leur survie.


  SOIXANTE-DIX


  


  Rugad franchit les portes du palais. Le coucher de soleil aurait dû apporter à l’atmosphère une fraîcheur crépusculaire, mais il sentait toujours la chaleur des incendies.


  Leur chaleur et leur puanteur.


  L’air charriait des relents de fumée et de mort. La température était si élevée que les cadavres se décomposaient déjà.


  Rugad repoussa du pied un moineau figé par la mort entre sa forme avienne et celle humaine. Il y avait des corps de toutes parts. Le sol en était jonché et poisseux de sang. Il plaça ses mains sur ses hanches pour parcourir des yeux la scène de dévastation.


  Il avait consacré la majeure partie de l’après-midi à inciter ses animaliers à faire demi-tour. C’était la première fois qu’il était pris ainsi au dépourvu. Nul n’avait retourné leur nature bestiale contre lui de cette manière, personne.


  Il s’était fréquemment dit de ne pas sous-estimer le roi insulaire, et il l’avait fait malgré tout.


  Nicholas avait perdu beaucoup d’hommes. Des gardes gisaient d’un bout à l’autre de la cour, déchiquetés au point de ne plus être identifiables. La plupart avaient poussé leur dernier soupir en gardant les bras croisés sur le visage, essayant en vain d’empêcher leurs assaillants de leur crever les yeux. Après avoir enfin rebroussé chemin, les animaliers avaient accompli leur devoir.


  Mais c’était un avertissement tout autant qu’une surprise. S’il commettait d’autres imprudences, le roi de l’Île Bleue n’aurait pas besoin de sa potion magique pour le vaincre. Rugad était confronté à un adversaire digne de ce nom.


  Pour la première fois.


  Mais l’époux de Gemme n’avait pas de troupes à engager pour une contre-offensive. Il s’était laissé prendre au dépourvu et il avait permis aux Fey de s’emparer de Jahn, où il se retrouvait bloqué. S’il avait porté un coup aux envahisseurs, il n’aurait pas la possibilité de recommencer.


  Rugad le savait, ce qui n’était malheureusement pas le cas de ses hommes. Tous avaient les nerfs à fleur de peau. Nicholas avait sapé leur assurance… une stratégie adroite dont il réussirait peut-être à tirer profit.


  Rugad ne lui en offrirait pas l’opportunité.


  Gésier venait vers lui. Commandant d’une unité d’animaliers, il chevauchait un corbeau mais il avait conservé pour l’instant sa forme humaine. Il était nu et maculé de sang et de fientes. Il tenait une épée dont Rugad ne connaissait pas le style.


  «Le palais est sûr, annonça-t-il.


  —En es-tu certain?»


  L’animalier hocha la tête. «Je m’en suis personnellement assuré. Nous avons regroupé nos rares prisonniers dans les cuisines et ceux qui vous intéressent sont dans la salle d’audience.


  —Conduis-moi là-bas.»


  Gésier sourit et enjamba des cadavres, sans regarder où il posait ses pieds nus. Noirs et écailleux, ils ressemblaient moins à des pieds qu’à des serres et ils devaient être encore moins sensibles que les doigts de Rugad.


  Rugad le suivit sans prêter attention au sang. Il ne pouvait souiller ses bottes qui avaient bénéficié d’un charme ménager à Nye. Il avait vu de bien pires carnages, mais aucun aussi inutile. Il y avait des volatiles et des plumes de toutes parts.


  Ses troupes n’avaient jamais cédé à la panique.


  Jamais.


  Et cela ne se reproduirait pas. Il y veillerait.


  Les portes principales étaient béantes. Quelques corps entravaient le seuil, principalement des domestiques à en juger à leurs livrées. Les victimes tombées dans les couloirs avaient été traînées contre les parois, en attendant que les Calots écarlates viennent les dépecer. Rugad avait entendu dire que la peau et le sang des insulaires alimentaient la magie. Il espérait que c’était vrai. Ils en auraient besoin.


  Encore faudrait-il pour cela que les Calots interviennent avant que les cadavres perdent leur fraîcheur.


  Le palais était impressionnant. C’était, comme le Tabernacle, une forteresse dotée de tours, de tourelles, de herses et de remparts imprenables. Bien après sa construction, quelqu’un avait réduit ses capacités défensives à néant en ouvrant de larges fenêtres à la place des meurtrières. Ces modifications révélaient que les insulaires avaient tout oublié de l’art de la guerre.


  Après l’avoir longuement pratiqué.


  Il remarqua tout cela depuis le seuil. Les grandes portes s’ouvrirent sur une enfilade de pièces, dont une qui paraissait plus ancienne que les autres. «Où sont mes prisonniers?»


  Gésier désigna de la tête celle qui venait d’attirer son attention. «Dans la salle d’audience.


  —Et qui sont-ils?


  —Votre arrière-petit-fils, sa sœur et le roi.»


  Rugad hocha la tête. Il ne se sentait pas prêt pour une confrontation. «Ont-ils opposé une vive résistance?


  —Pas vraiment.» Gésier soupesa son arme. «Ils ont eu la prévenance de nous fournir des épées.»


  De bien étranges rapières à la lame émoussée. Si le mari de Gemme était un bon stratège, il n’avait rien d’un armurier.


  «Parfait. Sagesse est-il arrivé?


  —À l’instant.


  —Va lui dire d’installer un Q.G. en un lieu aisément défendable.


  —Nous avons localisé l’emplacement idéal. Les autochtones l’appellent la salle du conseil de guerre. Elle possède une architecture défensive, avec une seule porte et aucune fenêtre.»


  Comme des Terres d’ombre non magiques. Rugad hocha la tête. «Envoie-le examiner cette salle et les autres emplacements qui pourraient convenir. Puis fais venir les Calots. Avec cette chaleur, les lieux seront pestilentiels avant la tombée de la nuit.


  —Oui, commandant.


  —La salle d’audience se trouve là-bas?» Rugad avait tendu le doigt.


  «Oui, commandant. C’est celle avec des portes en chêne à l’extrémité de la Grande Salle.


  —Y a-t-il suffisamment de gardes?


  —J’ai triplé leur nombre. Leur roi est plus retors que prévu.


  —Avertis-les que mon arrière-petite-fille est une métamorphe.


  —Ce sera fait, commandant.»


  Rugad le renvoya d’un signe de tête. Puis il entra dans ce que Gésier avait appelé la Grande Salle.


  Il sut aussitôt d’où lui venait son nom. Tout le continent de Galinas avait des palais avec de telles salles. De très vieilles demeures, bâties bien des siècles avant l’arrivée des Fey. Des lieux où étaient organisés des cérémonies et des banquets. Il fit glisser son index sur la pierre. Elle n’était pas poussiéreuse mais les ans l’avaient rendue friable. Les fenêtres étaient un ajout tardif et les vitres bullées plus récentes encore. Il leva les yeux. La toiture avait été souvent refaite et il n’eût pas hésité à parier que le toit avait à l’origine été en chaume.


  Ce qui signifiait qu’il avait été consumé par un incendie, accidentel ou dû à une attaque. Qu’ils en aient ou non gardé le souvenir, les insulaires avaient livré des batailles. Ils avaient mené des guerres suffisamment importantes pour justifier la fabrication de nombreuses armes et la construction de tels ouvrages militaires.


  Les tables qui restaient dans cette salle avaient été débarrassées. C’était probablement en ce lieu que s’était tenu le banquet interrompu par Rafale. Il regrettait un peu de ne pas avoir assisté à l’arrivée du Farfadet en plein milieu de ce qui devait être un grand festin. Les insulaires avaient peut-être oublié leur histoire mais pas la destination d’un tel lieu.


  Rugad ne l’oublierait pas non plus. Sans doute y organiserait-il une cérémonie pour présenter ses arrière-petits-enfants à son peuple.


  Il n’avait pas encore décidé lequel il désignerait comme successeur. Il le ferait après les avoir rencontrés et s’être fait une opinion sur leurs capacités. Il estimait que le plus âgé serait le mieux disposé à son égard, puisqu’il avait été élevé par des Fey, mais il venait d’obtenir la confirmation qu’il ne fallait rien considérer comme acquis.


  Une panoplie d’armes occupait une paroi complète, en face des fenêtres. Il contourna les tables pour s’y intéresser de plus près. C’était dans cette salle que ses animaliers s’étaient procuré leurs vieilles épées ébréchées. Il en restait une bonne centaine, pour certaines rouillées et inutilisables, alors que d’autres permettraient de donner la mort maintes années encore. Habiles et économes, les Fey ne laissaient rien se perdre.


  Il sourit. Nicholas et les siens avaient été victimes de leur propre arsenal.


  Il redressa sa chemise et sa culotte. Ses vêtements étaient toujours propres malgré un voyage pour le moins mouvementé. Dans la panique, il s’était retrouvé sous une pluie de plumes et de fientes, mais le charme ménager avait été efficace. Il n’avait eu qu’à se laver les mains et le visage pour se rendre de nouveau présentable. Il fallait soigner son apparence pour communiquer une impression de puissance.


  Il rencontrerait ses arrière-petits-enfants en étant à son avantage. Il accorderait une attention particulière à son arrière-petite-fille, cette métamorphe qui avait été élevée par la plus rebelle des Fey.


  Il espérait que ses gens avaient localisé son arrière-petit-fils véritable. L’impossibilité de suivre ses Liens vers leur source le tracassait. L’existence de cet Enchanteur insulaire était un problème qu’il lui faudrait régler au plus vite.


  Il traversa la Grande Salle en direction de l’étroit couloir s’ouvrant du côté opposé. Il n’était pas difficile de déterminer dans quelle pièce étaient retenus les prisonniers. Les gardes de faction devant la porte étaient si nombreux que c’en était ridicule. Ils ne tournaient pas en rond, condamnés à l’oisiveté par leur nombre. Tous surveillaient le battant. Il n’avait jamais vu des guerriers de son peuple manifester tant de nervosité.


  L’époux de Gemme était habile. Ce que ses hommes n’avaient pu lui offrir, il l’avait obtenu en jouant sur l’effet de surprise. Les envahisseurs étaient terrifiés.


  Ses geôliers en apportaient la preuve. Ils ne semblaient pas avoir remporté une victoire mais subi une défaite. Rugad jugeait prématuré de rencontrer immédiatement cet adversaire. Il devait tenir compte de ses propres conseils et cesser de le sous-estimer. S’il percevait la frayeur de ses hommes, Nicholas en serait également capable.


  Contrairement à son fils, Rugad tirait des leçons de ses erreurs.


  Au lieu de se diriger vers la salle d’audience, il lui tourna le dos. Il inspecterait personnellement la construction pour déterminer quel emplacement convenait le mieux à un Q.G. Puis il déploierait des Calots écarlates dans tout le palais, afin qu’ils fassent disparaître toutes les traces de cette déroute. Ils laisseraient les cadavres des insulaires mais dépèceraient, ou dissimuleraient, ceux des Fey. Il ferait ensuite venir d’autres gardes, des hommes qui n’exsuderaient pas la peur par tous leurs pores. Il pourrait seulement alors se présenter devant le roi de l’île dans toute sa splendeur, sans aucun signe de faiblesse.


  C’était réalisable.


  Il s’arrêta pour saluer mentalement ce rival qu’il n’avait encore jamais vu. Rugad se félicitait d’avoir un adversaire digne de ce nom. Cela lui évitait de s’encroûter. Nicholas avait été vaincu, mais il avait livré bataille. Un combat si âpre qu’il avait rendu l’avenir incertain.


  Nul homme n’aurait pu espérer mieux face aux Fey.


  Rares étaient ceux qui pouvaient se targuer d’en avoir fait autant.


  SOIXANTE ET ONZE


  


  Il n’était qu’un vieil Aud qui avait mal tourné.


  Ses propres paroles revenaient le hanter alors qu’il dormait. Il frissonna, tant il avait froid et mal. Rester allongé sur le sol de pierre l’ankylosait. Marly le soignait pendant son sommeil. Elle changeait ses pansements, remontait ses couvertures et veillait sur lui. Il se savait en sécurité, près d’elle, sans trop savoir pourquoi.


  Mais c’était pour lui une certitude.


  Une chose cependant lui échappait, une chose que son esprit embrumé par la léthargie et la douleur ne pouvait appréhender. Une chose importante. Une question de vie ou de mort.


  Il était sur le point de définir de quoi il s’agissait quand les voix l’éveillèrent en sursaut.


  «…cru qu’ils avaient réussi…


  —…une vraie hécatombe…


  —…on dit que c’est…


  —…bien pire…»


  Il cilla et tenta de s’asseoir. Marly le retint par son épaule valide. Il la repoussa. La faim et la soif le tenaillaient, et il souffrait toujours, mais une partie de sa lassitude s’était dissipée. Tous se turent, lorsqu’il se redressa.


  Yasep l’observait et de la méfiance se lisait sur ses traits.


  «Continuez, dit Matthias. Tout indique que vous venez de la surface. Qu’avez-vous à nous dire?»


  Yasep avança le menton. Si l’homme lui faisait son rapport, il reconnaîtrait à son rival le statut de chef de bande.


  «Les cachotteries, ça sert plus à rien, déclara Marly. Plus maintenant.


  —Elle a raison, approuva Denl. S’ils disent vrai, on aura besoin de lui.


  —Et que racontent-ils?» Matthias veillait à garder une voix puissante, ce qui le torturait. Ouvrir la bouche étirait la peau autour de ses cicatrices.


  Marly s’assit près de lui pour lui tendre une petite tasse pleine d’eau. Il la prit, mais attendit pour boire. Il s’interdisait de donner le moindre signe d’impatience.


  «Y disent que le Rocaan est mort», fit Jakib.


  Il s’était recroquevillé à côté d’une caisse et paraissait terrifié.


  Matthias sentit son cœur marteler sa poitrine. Il refusait de le croire. «Comment serait-ce possible?


  —L’eau bénite, elle sert plus à rien, dit Ubur.


  —Et le Tabernacle a été rasé par les flammes. Je l’ai vu de mes propres yeux, fit Denl. De l’autre côté du pont.»


  Les Fey avaient donc trouvé un antidote à l’eau bénite et assassiné le Rocaan. Matthias avait des étourdissements. Si ces informations étaient exactes, leur île était perdue.


  Il s’adressa à Yasep: «Peut-on en obtenir la confirmation?


  —Pas sans crever aussi.


  —C’est pas le pire, fit Denl.


  —Pas le pire?» Matthias se demandait en quoi la situation aurait pu être plus catastrophique. Le Tabernacle, le seul lieu qu’il considérait comme son foyer malgré tout ce qu’il y avait vécu, venait de disparaître.


  «Jahn a été incendiée.


  —Toute la ville?


  —Presque.


  —Et le palais?


  —Les Fey l’ont encerclé. Ils ont massacré tous les gardes. Si le roi est toujours en vie, il en a plus pour longtemps.»


  Nicholas avait donc perdu son pari vieux de vingt ans. Ce qui ne procura aucune satisfaction à Matthias. Il s’interrogea un court instant sur le petit Aud parti exécuter sa mission, puis il soupira. Sans doute avait-il péri en même temps que les autres.


  Si ce n’était pas encore le cas, il mourrait bientôt.


  «Et ses enfants?»


  Un haussement d’épaules indiqua que c’était le dernier des soucis de son interlocuteur. Comme de la majorité des insulaires, qui estimaient que le prince et la princesse s’allieraient à leur arrière-grand-père. Matthias fut peiné pour Nicholas. Cet homme avait pris trop tard conscience d’avoir fait le mauvais choix.


  «C’est qu’une question de temps pour qu’ils nous trouvent, disait Jakib. Les gardes ont contre-attaqué par les tunnels.


  —Et cet Aud venait du Tabernacle, dit Matthias. Les Fey ne sont pas stupides. Ils vont passer le sous-sol au peigne fin.


  —On peut aller nulle part», rétorqua Yasep. Il fit glisser ses doigts dans sa chevelure puis inclina la tête. En un après-midi, cet individu trop fier pour l’accepter dans sa petite bande avait capitulé.


  Mais il avait assisté à la destruction de sa ville, alors que Matthias pouvait seulement l’imaginer. Le drame n’avait pas encore acquis pour lui un statut de fait réel. Il ne pouvait admettre que Titus était mort. Il se le représentait toujours comme un jeune Aud terrifié auquel il confiait les Secrets et l’avenir du Tabernacle.


  Matthias l’avait injustement traité.


  Il les avait tous injustement traités.


  «Je dois le voir, décréta-t-il.


  —Croyez-les, dit Marly. Ils vous mentiraient pas.»


  Matthias secoua la tête. «Je n’accuse personne de mensonge, mais je dois savoir si le Rocaan est vivant.


  —Pourquoi? s’enquit Yasep. Je croyais que vous aviez perdu la foi?»


  Matthias leva la main vers sa tempe. Ses doigts tremblaient. «Je parie que Denl a compris ce que signifie la mort du Rocaan.


  —Y a plus personne pour causer à Dieu.


  —En quelque sorte. Quoi d’autre?


  —Y a plus de religion.»


  Matthias hocha la tête.


  «Z’en avez rien à foutre, intervint Yasep. Z’avez renoncé à tout ça.»


  Matthias devait répondre en dépit des vertiges, malgré sa souffrance. «La position de Rocaan. Voilà à quoi j’ai renoncé. Pas au rocaanisme.


  —Tout ça, c’est des mots. Et les mots, ça vaut pas tripette.


  —Seul un sot pourrait croire une chose pareille.»


  Tous hoquetèrent et la prise de Marly s’affermit sur son bras.


  «C’est lui qui prépare l’eau bénite.


  —Qui ne fait plus rien aux Fey, contra Jakib. Je l’ai vu de mes yeux.


  —L’eau bénite n’est pas le seul Secret. Il y en a une douzaine. Je les ai transmis au Rocaan. Je les connais. J’ai été son prédécesseur. Et si Titus a cessé de vivre, je suis le seul à les détenir.


  —Autant de bonnes raisons de pas mettre les pieds dans le Tabernacle», chuchota Marly.


  Matthias se pencha en avant, ce qui tirailla ses croûtes.


  «Vous ne comprenez pas. D’après les légendes des Falaises Sanglantes il existe une épée qui tue nos ennemis au moindre contact, des denrées alimentaires qui les déciment et même une eau qui les fait fondre.


  —L’eau bénite», commenta Denl.


  Matthias le confirma de la tête. «Et chacune de ces histoires correspond à un des secrets que détient le Rocaan. S’il y a une recette pour la préparation de l’eau bénite, il y a également un mode d’emploi pour forger une épée. Je cherchais la bonne méthode, le jour où ces Fey m’ont attaqué.


  —Ça ne change rien, contra Yasep. Que vous sachiez ou qu’il sache ces choses, c’est sans importance.


  —Bien au contraire! À deux, nous mettrons bien plus rapidement ces Secrets en application. Nous nous doterons d’armes efficaces. Il faut le retrouver.»


  Marly le prit par le bras. «On peut pas partir d’ici. Pas par les tunnels. Si les Fey entrent par l’autre bout, on est tous morts.


  —Vous avez abandonné les religieux à leur sort, dit Yasep. C’est leur problème, maintenant.


  —Mais…


  —Mourir tous les deux serait idiot. Si le Rocaan a été tué, tant pis pour lui. S’il vit toujours, tant mieux. Il pourra se battre comme vous. Même si vous êtes séparés.»


  Matthias massa ses blessures. L’argument n’était guère élégant mais valable. Il finit par conclure qu’il voulait en fait déterminer s’il était le seul détenteur des Secrets, s’il était l’unique espoir du rocaanisme.


  De leur île.


  «Mourir pour apprendre plus vite un truc qu’on finira de toute façon par savoir, c’est pas très futé, ajouta Marly.


  —Tout le monde raconte que le Rocaan est mort, dit Jakib. Ça doit être vrai, vu que le Tabernacle a cramé.


  —Si nous y allons maintenant, c’est la mort assurée, surenchérit Yasep. Je laisserai personne faire une ânerie pareille.»


  La question était réglée. Matthias doutait de pouvoir se rendre jusqu’au Tabernacle sans Marly ni ravitaillement, sans quelqu’un pour le soutenir s’il défaillait. Il était toujours très faible.


  Et ils avaient raison. Il en obtiendrait tôt ou tard la confirmation, si Titus était mort.


  S’il ne subsistait rien de son passé.


  «Où suggérez-vous d’aller, alors? demanda Matthias en ayant conscience de s’avouer vaincu. Nous ne pouvons pas rester ici. Les Fey finiront par arriver. Ils vont localiser les entrées de ces souterrains, et rapidement, si ce qu’a dit ce garçon est exact.


  —Je connais pas beaucoup de cachettes, marmonna Yasep. Et si les Fey sont aussi malins qu’on le raconte, ils les trouveront toutes. C’est qu’une question de temps, comme vous dites.»


  Matthias le dévisagea. À sa façon, sans renoncer à sa fierté, Yasep sollicitait son aide. «Jusqu’où vont ces tunnels, à l’est?»


  Yasep haussa les épaules et détourna le regard. Denl se pencha, à la fois impatient et terrifié. «À l’est? Qu’est-ce qu’on trouve, là-bas?»


  Matthias s’abstint de répondre. Il n’avait pas à se justifier, pas encore. «Alors?


  —Aussi loin que s’étend le vieux Jahn, intervint Jakib. Ils vont encore plus loin, mais je sais pas jusqu’où.


  —Les faubourgs suffiront, estima Matthias. Où y a-t-il eu le plus d’incendies?


  —À l’ouest et au sud, fit Denl.


  —Espérons que la situation n’évoluera pas pendant la nuit.


  —Z’auriez intérêt à nous dire où est-ce qu’on va, au cas où faudrait nous séparer.» La voix de Yasep chevrotait un peu. Il se racla la gorge.


  Matthias réfléchit. S’ils le savaient et si les Fey les capturaient, ils leur révéleraient cette information. Mais c’était après tout sans importance. Les envahisseurs étaient les maîtres de l’Île Bleue depuis la chute de Jahn, du Tabernacle et du palais royal. Ils finiraient par tout contrôler.


  «Nous partirons pour les Falaises Sanglantes. C’est un secteur isolé dont les habitants ont toujours rejeté l’autorité royale. Ils n’accepteront pas non plus le joug des Fey.


  —Des drôles de pistolets, ceux-là… Y risquent de ne pas vouloir non plus de nous, dit Yasep.


  —Jakib et moi, on a de la famille, là-bas, fit Marly. Et vous, saint homme?»


  Matthias frissonna. Les siens l’avaient rejeté, ils l’avaient laissé pour mort à plusieurs occasions.


  Parce qu’ils le prenaient pour le fruit de la semence d’un démon.


  Il était venu au Tabernacle où les religieux l’avaient finalement accepté. Ils avaient accordé plus d’importance à sa vivacité d’esprit et à son désir d’apprendre qu’à sa grande taille et son aspect étrange. Ils l’avaient accueilli tel qu’il était. Était-ce sa faute, s’il ne croyait pas au Roca? Il avait pourtant essayé. L’ancien Rocaan lui avait même dit qu’il y consacrait bien trop d’efforts, qu’il aurait mieux fait de se contenter d’écouter la petite voix posée de Dieu…


  «Non, je n’ai plus de famille.»


  Mais le Roca était originaire des Falaises Sanglantes. C’était dans ces montagnes que le rocaanisme avait vu le jour, comme bon nombre de Secrets. Matthias y avait vécu un certain temps, après son départ du Tabernacle. Il avait ainsi découvert qu’il suffisait de ne pas se mêler de la vie des autochtones pour que ce soit réciproque. Aisément défendables, les Falaises étaient un fortin idéal pour résister aux envahisseurs.


  À condition de disposer d’une arme, évidemment.


  «Si vous êtes d’accord pour partir, autant ne pas lambiner, dit-il.


  —Z’êtes pas en état de voyager, protesta Marly.


  —Rester ici signerait mon arrêt de mort.» Il se leva. Qu’il le veuille ou pas, il se retrouvait à la tête de cette bande de loqueteux. Ses autres hommes, ceux avec lesquels il était venu jusqu’à Jahn, avaient probablement péri jusqu’au dernier.


  Comme Titus.


  Et comme Nicholas, qui mourrait avant la tombée de la nuit s’il avait survécu à l’assaut.


  Matthias en avait le cœur serré. Il n’avait pas cru tenir à ces gens qui avaient rejeté toutes ses mises en garde. Ils avaient imaginé pouvoir amadouer les envahisseurs et ils avaient tout perdu.


  Mais il résisterait, il résisterait en leur nom à tous.


  Il espérait seulement qu’il n’était pas déjà trop tard.


  SOIXANTE-DOUZE


  


  Nicholas se retrouvait bloqué à l’intérieur de sa salle d’audience et l’ironie de sa situation ne l’amusait guère. Il n’avait jamais ressenti une telle colère.


  Ni un pareil sentiment d’impuissance.


  Il avait cru pendant une bonne partie de l’après-midi que ses troupes remporteraient une victoire. Mais les oiseaux étaient ensuite revenus en force, des nuées, comme un nuage de fumée devant un incendie, et ils étaient animés par un désir de vengeance. Bien décidés à laver leur humiliation, ils avaient attaqué comme des furies.


  Les gardes du palais n’auraient pu en venir à bout.


  Il avait assisté à cette hécatombe aux côtés d’Arianna. Sa fille n’avait pas dit un mot, pas même quand les oiseaux étaient venus exhiber leurs macabres trophées devant les fenêtres de la Salle de la Révolte.


  Mais Sébastien avait pleuré. Arianna l’avait pris dans ses bras et l’avait serré contre elle.


  Les Fey n’avaient rien dit. Ils avaient contemplé ces abominations comme s’ils les jugeaient normales. Matthias n’avait peut-être pas menti en déclarant qu’ils n’avaient pas d’âme.


  Nicholas avait détourné les yeux du carnage pour dévisager Arianna. Elle lui rappelait sa défunte épouse, qui avait été une Fey à part entière. Elle avait appartenu à un peuple de soldats pour lequel faire la guerre était la seule raison d’être, des individus qui ne rêvaient pas de bien-être mais de bravoure au combat.


  Nicholas s’était vaillamment défendu lors de cet affrontement mais cela avait été insuffisant.


  Il se dressait près de l’estrade de la salle d’audience et contemplait les armoiries de sa famille. Deux épées entrecroisées sur un cœur. Des symboles qu’il avait trouvés de circonstance à l’époque où il avait aimé Gemme et lui avait donné des enfants.


  «Ils sont toujours devant la porte», commenta Arianna. Elle s’était rapprochée pour s’exprimer à voix basse, la main posée sur son bras. Elle pensait comme lui aux postes d’écoute. Ils ne savaient trop si les Fey les avaient localisés, mais ils le feraient tôt ou tard. Comme ils découvriraient tout le reste.


  «Le temps presse, ajouta-t-elle. Nous devons trouver une solution.»


  Il oubliait parfois qu’elle n’avait que quinze ans. Il plaça sa main sur la sienne. Il ne leur restait rien à tenter.


  «Je peux me métamorphoser et aller chercher de l’aide.


  —Auprès de qui?» chuchota-t-il en espérant qu’elle saurait quoi répondre.


  Mais elle haussa les épaules, aussi désemparée que lui. Seul son jeune âge lui permettait de croire que son père les sauverait, qu’il redresserait la situation, comme toujours lorsqu’elle s’était attiré des ennuis.


  «Nous ne pouvons rien faire pour l’instant, répondit-il. Le Roi noir ne devrait pas tarder. Le mieux que nous puissions espérer, c’est qu’il accepte de négocier.


  —Je refuse tout compromis avec cet homme!


  —Tu n’auras pas le choix.» Nicholas avait résisté aux Fey pendant vingt ans. Sa fille– ou son fils par le sang– prendrait un jour leur tête. Ce serait une victoire des insulaires, en quelque sorte.


  Arianna alla vers Sébastien et caressa sa chevelure raide. Il la regarda, prit sa main et la leva contre sa joue. Il ne s’était pas remis de la rupture de son Lien avec Atout et l’omniprésence de la mort qui les cernait le terrifiait. Nicholas ne savait comment le rassurer.


  Il n’arrivait pas à retrouver sa propre sérénité intérieure.


  «Il doit pourtant y avoir une chose à tenter, dit Arianna.


  —Je ne vois rien, sauf assassiner le Roi noir pour que tu prennes sa place. Ce qui est d’ailleurs irréalisable. Les propos de la Chamane étaient sans ambiguïté.»


  Arianna se tourna vers un des postes d’écoute. «Penser que le Sang noir pourrait être retourné contre lui-même me terrifie.»


  Nicholas redressa la tête, de même que Sébastien. Elle ne s’exprimait jamais d’une voix si forte.


  «Je ne voudrais pas que tous soient pris de folie.»


  Sébastien l’attira vers lui.


  «Ari… Je t’en prie…» Elle perçut de la panique dans sa voix grinçante.


  Elle déposa un baiser sur son front et se dégagea. «Je ferai toujours preuve de bon sens», lui promit-elle.


  Elle se dirigea vers son père et le prit dans ses bras. Il l’étreignit et enfouit son visage contre son épaule.


  «Je viens d’avoir une idée», murmura-t-elle.


  Il sursauta, mais elle ne le lâcha pas.


  «Je ne peux pas tuer mon arrière-grand-père, mais tu en as la possibilité.


  —Arianna…


  —Chut! Ils ne m’attaqueront pas même si je m’empare d’une arme. Et je n’aurai qu’à te la lancer pour que tu puisses l’égorger.


  —Et ensuite? Ils ne voudront pas d’une régicide à leur tête.


  —Auront-ils le choix?


  —Ils t’exécuteront sur-le-champ.» S’ils ne m’ont pas tué au préalable, pensa-t-il.


  «Pas si je me métamorphose. Pas si je réussis à vous emmener loin d’ici. Les insulaires auront toujours leur roi et quiconque voudra succéder à Rugad devra m’affronter. Les Fey auront perdu et ils ne prendront plus la moindre initiative.»


  Nicholas secouait la tête. «C’est voué à l’échec. Tu ne peux pas faire ce que tu dis. La Chamane a été très claire à ce sujet.»


  Arianna baissa la tête. «Rien ne nous empêche de le menacer, en tout cas, murmura-t-elle. Absolument rien.


  —Le bon sens excepté. Il doit exister d’autres moyens et nous les trouverons, Ari. Nous les trouverons.»


  Elle redressa la tête. «Probablement trop tard.


  —Ari…»


  La porte s’ouvrit et elle recula. Un Fey entra. Il était jeune et élégant, et une épée de fabrication fey battait contre son flanc. «Le Roi noir ne tardera guère.» S’il parlait l’insulaire, les syllabes qu’il accentuait n’étaient pas les bonnes. «Ces gardes ont pour mission de l’accueillir dignement.»


  Et de dissuader les captifs d’échafauder d’autres projets. Les yeux brillants d’Arianna se rivèrent à ceux de son père. Elle avait eu la même pensée. Il y avait des Fey dans les postes d’écoute. S’ils n’avaient pu entendre leurs propos, ils voulaient les empêcher de s’organiser.


  Des soldats envahirent les lieux. Tous portaient leur tenue d’apparat et bon nombre avaient une épée. Mais si Nicholas s’inquiétait, c’était à cause de ceux qui n’avaient pour toute arme que leurs ongles démesurés. Il s’agissait de francs-tireurs, ces monstres capables de tuer un adversaire d’un simple contact. Il en frissonna. Il avait vu ce qu’ils faisaient subir à leurs victimes.


  Ils furent vingt-cinq à entrer dans la salle et s’aligner le long des murs. Nicholas s’en sentit presque flatté. Le Roi noir les assimilait à une menace non négligeable.


  Il alla vers Sébastien et le prit par les épaules. Quels que soient les projets d’Arianna, il doutait que son frère minéral puisse se mouvoir assez vite pour échapper aux Fey. Rien ne lui garantissait non plus qu’un des protecteurs du Roi noir ne tuerait pas sa fille.


  Solanda n’avait-elle pas éliminé Rugar sans la moindre conséquence catastrophique?


  S’il en avait la possibilité, Nicholas tenterait de dissuader Arianna de tenter quoi que ce soit. Il entamerait des pourparlers avec le Roi noir et, s’il n’en résultait rien, il attendrait la mort de cet homme en espérant qu’il ne réussirait pas à influencer ses enfants. Au moins gouverneraient-ils les Fey et l’Île Bleue resterait-elle dans le giron de sa famille.


  Ce qui était, estimait-il, le plus important.


  Car ils avaient perdu tout le reste.


  SOIXANTE-TREIZE


  


  Rafale voletait au-dessus de la route déserte. Le soir tombait et il était très las. Il n’avait pas effectué de très longs vols, à Nye, et il n’avait jamais dû parcourir de telles distances de toute son existence.


  Quant à Cendres, elle s’était absentée sans lui fournir le moindre indice sur sa destination.


  Il se reprochait de l’avoir laissée seule. Il aurait dû se douter qu’elle ne respecterait pas ses instructions. Il avait néanmoins fini par se convaincre qu’elle ne pourrait pas les interpréter de travers, qu’elle serait consciente de leur importance et qu’elle trouverait un moyen de l’informer de ses faits et gestes.


  Mais il s’était adressé à elle avec bien trop d’assurance, voire d’arrogance. Il lui avait déclaré qu’il les retrouverait. Qu’il saurait déterminer où ils étaient allés.


  Or, il avait suivi cette route dans un sens et dans l’autre à deux reprises. Il avait visité toutes les fermes environnantes, sans voir personne.


  La nuit tombait et des ombres bleutées s’étiraient sur les terres, dissimulant tout ce qui s’y dressait. Il ne discernait plus les détails, il n’aurait pu dire où débutait et ou finissait la chaussée.


  Il ne voyait plus rien. Et les francs-tireurs arriveraient d’un instant à l’autre pour s’emparer des prisonniers.


  Qui avaient disparu.


  Il devrait faire à Rugad un constat d’échec.


  Nous avons retrouvé votre arrière-petit-fils puis nous l’avons perdu.


  Une perspective qui le fit trembler.


  Il descendit. Les alignements d’épis de maïs étaient rompus, ce qui évoquait une piste. Il l’avait déjà suivie et il recommencerait. Il ne deviendrait pas un Failli. Il ne laisserait pas Rugad le condamner à mort comme les autres.


  Certainement pas.


  Il s’arrêta. Envisager le pire était une nécessité. Ce garçon avait du Sang noir dans ses veines et l’intérêt que lui portait Rugad pouvait se justifier. Était-il inconcevable qu’il eût aperçu et identifié Cendres? D’après Sagesse, ce garçon avait été élevé par des Farfadets. Il devait savoir comment se soustraire à leur vigilance.


  Par quel moyen échappait-on à l’un des siens?


  En se rendant invisible du ciel. En se dissimulant. Il n’avait pas dû se façonner des Terres d’ombre, car les Farfadets n’avaient pas leur égal pour les repérer de très loin.


  Les soldats n’en étaient pas à quelques lieues près. Rafale les rejoindrait et leur ordonnerait de faire demi-tour en leur reprochant d’avoir raté leur cible.


  Cela lui permettrait de gagner un peu de temps, en cas de besoin.


  Le champ de maïs était son seul espoir.


  Il fit un piqué en maudissant le crépuscule. Sous la faible clarté, les épis brisés évoquaient une rivière de sang traversant une mer que la lune faisait brasiller. Il savait déjà ce qu’il trouverait du côté opposé. Ce garçon ne pouvait pourtant pas être stupide au point de se cacher dans une ferme.


  Vraiment?


  Était-ce de la stupidité ou de la sagesse? Ne jouerait-il pas le va-tout? Utiliser les évidences, s’en servir à son avantage.


  Rafale descendit un peu plus bas et se rendit luminescent, pour que son halo lui révèle la piste. De l’autre côté du champ se dressaient une meule de foin puis une autre, et une autre encore. Elles s’alignaient jusqu’à un silo à grains au-delà duquel il voyait le corps de ferme.


  Il commença par en faire le tour. Le fermier, sa femme et leurs cinq enfants étaient à table. Ils ne devaient pas se douter qu’un affrontement avait lieu sur leurs terres. Ils n’auraient pas été si détendus, s’ils avaient dissimulé les fugitifs. Ils n’auraient pas eu un pareil appétit, s’ils avaient su que des Fey approchaient.


  La maison n’avait ni cellier ni sous-sol, pas de cachette souterraine. Rien de visible de l’extérieur, à tout le moins. Et il fallait que son accès soit situé hors de la ferme, dès l’instant où ses habitants ne semblaient pas avoir donné sciemment asile à l’arrière-petit-fils du Roi noir.


  Il vola vers le silo.


  Il était percé de trois lucarnes, à des hauteurs différentes. Il regarda par celles du haut avant de descendre vers la plus basse.


  Le réservoir était vide et des enveloppes de grain jonchaient le sol, en l’attente des moissons. Tout ce qui avait été entreposé là avait été mangé ou vendu.


  S’il n’avait pas la possibilité de changer de taille comme un Farfadet ou de forme comme un métamorphe, celui qu’il cherchait n’était pas là. Et, pour ce que Rafale en savait, l’arrière-petit-fils du Roi noir n’avait pas de tels pouvoirs.


  Ne restaient que les meules de foin.


  S’il plongeait dans l’une d’elles et que le fugitif s’y dissimulait, ce dernier le verrait et prendrait la fuite avant l’arrivée des francs-tireurs. Il fallait donc trouver une autre solution.


  S’il avait lui-même cherché à se cacher, il aurait choisi la meule centrale. Ni trop proche ni trop lointaine de la ferme. À distance idéale du champ de maïs.


  Il descendit le plus bas possible. La première meule n’était pas un simple tas de foin. Les cultivateurs l’avaient érigée en empilant sur son pourtour plusieurs bottes assemblées avec des longueurs de ficelle. Il n’y avait sur le sol que quelques brins épars. Le vent n’aurait rien pu emporter d’autre.


  Ce qui n’était pas le cas autour de la meule centrale dont la forme laissait à désirer. Elle était également entourée de plusieurs bottes mais, elles ne formaient pas une assise aussi solide. Les ficelles étaient détendues et du foin était tombé, des brins pour la plupart brisés et piétinés.


  Il n’hésita qu’un court instant. Il eût aimé plonger à l’intérieur pour jeter un coup d’œil, mais il entendait déjà les soldats passer de l’autre côté du champ. Si l’arrière-petit-fils du Roi noir n’était pas là, il autoriserait les francs-tireurs à se distraire avec les paysans et leurs enfants. Cela les occuperait pendant qu’il reprendrait son exploration du voisinage.


  Mais il était convaincu que ce serait inutile.


  Il avait trouvé ce qu’il cherchait.


  LA CONFRONTATION


  


  SOIXANTE-QUATORZE


  


  Les étourdissements qui avaient suivi l’enchaînement de Visions recommençaient. Rugad se massa les yeux. Il était toujours sur les nerfs et sa tension refusait de décroître.


  Il se dressait dans la Grande Salle et parcourait du regard la panoplie d’armes. Ce n’était pas son Q.G. mais la partie de ce palais qu’il préférait. Il s’agissait du seul endroit où il se sentait à son aise, ce qu’il attribuait aux épées et aux lances exposées sur la paroi.


  L’état d’esprit de ses propres troupes l’irritait. Ses soldats paraissaient au mieux surpris par ce revirement de situation, et au pire effrayés. Ils considéraient les insulaires plus puissants que tous les autres adversaires qu’ils avaient déjà rencontrés.


  Il devait mettre au plus vite un frein à ces rumeurs pour éviter qu’elles ne se répandent. Elles acquerraient ainsi un vernis d’authenticité.


  Il devait les étouffer sans attendre.


  Il avait établi son Q.G. dans la salle où le roi autochtone avait été capturé. Cet homme savait se battre, c’était en lui inné. Cette pièce ouverte de tous côtés par des fenêtres aux vitres bullées donnait sur toute la cité. Rugad aurait sans doute pu voir également une grande partie des secteurs environnants, sans toute cette fumée. Les lieux étaient à la fois assez vastes pour qu’il soit possible d’y organiser des réunions et de dimensions assez raisonnables pour qu’un homme seul ne s’y sente pas isolé.


  Une tapisserie condamnait la fenêtre brisée. Dans la matinée, un Ménager viendrait remplacer les vitres par des panneaux de verre renforcé de charmes protecteurs.


  Le reste du palais nécessitait des travaux auxquels il ne pouvait pour l’instant se consacrer. Il laisserait aux Ménagers le soin d’emporter les biens personnels des insulaires, qu’il ferait remiser dans un entrepôt. Il y avait tant de choses qu’il ignorait sur cette culture, tant de détails qu’il avait besoin de connaître, qu’il comptait sur l’étude de ces objets pour combler ses lacunes.


  Il avait été surpris de voir un portrait de Gemme dans une galerie où étaient exposés des portraits d’insulaires rondelettes au teint pâteux, aux yeux délavés et aux cheveux filasse. Les reines et futures reines, sans doute. Il s’était attardé devant cette toile, rongé par les regrets. Il aurait dû ordonner à sa petite-fille de rester avec lui à Nye. Ainsi, Rugar serait parti seul vers le trépas. Mais il avait entretenu l’espoir illusoire qu’elle réussirait à surmonter l’adversité et à s’emparer de cette île, lui évitant ainsi cette corvée.


  Elle avait fait son possible, compte tenu des circonstances. Au moins lui avait-elle laissé deux arrière-petits-enfants, ce qui lui permettrait de désigner celui qui gouvernerait leur peuple après lui. S’il y avait une chose qu’il avait apprise pendant toutes ces années de règne, c’était qu’un roi n’était rien sans un successeur digne de ce nom.


  Il avait à présent deux prétendants à ce titre, mais il ne savait pas s’il pouvait leur accorder sa confiance.


  Il espérait qu’ils se sentaient plus Fey qu’insulaires et qu’ils avaient conscience de l’importance de l’Empire, de la grandeur d’âme nécessaire pour assumer de telles responsabilités.


  Il ne savait pas ce qu’il ferait, si les enfants de Gemme n’étaient pas à la hauteur de ses espoirs. Les petits-fils qu’il avait laissés à Nye étaient des incapables. Ils n’étaient même pas des exemples pour leur peuple. Ils l’avaient encouragé à partir pour l’Île Bleue, pensant qu’il s’y retrouverait bloqué, ce qui leur permettrait d’exercer le pouvoir à sa place.


  Ils n’avaient pas songé à ce qui se produirait s’il s’emparait de l’île. Ou s’il retrouvait les enfants de Gemme. Comme celles de leur père, leurs Visions étaient imprécises. Il existait toutefois une différence. Rugar avait fait des débuts prometteurs avant de décliner, alors qu’ils avaient quant à eux pris un trop mauvais départ pour que leur situation s’améliore un jour.


  Ne restaient que ses arrière-petits-enfants. Paradoxalement, après les avoir recherchés avec tant d’ardeur il hésitait à approcher celui qu’il détenait. Sans doute redoutait-il de découvrir que son arrière-petite-fille était semblable à ses oncles, qu’elle n’était pas digne de lui succéder.


  Parce que tout reposerait alors sur cet arrière-petit-fils pour l’instant insaisissable.


  Cependant, il n’était pas devenu l’homme le plus puissant de ce monde en se rongeant les sangs à cause de simples possibilités. Il avait annexé la moitié d’un continent, et à présent cette île, grâce à son audace. Le moment était venu de rencontrer la fille de Gemme et de la rallier à sa cause.


  Le point de départ de toutes ses incertitudes. Il n’avait encore jamais tenté de s’attirer les bonnes grâces de qui que ce soit, et surtout pas dans un tel but. Son épouse s’était sentie honorée d’être choisie par un membre de la famille royale, ce qui s’appliquait également à toutes les femmes qui avaient partagé sa couche depuis son veuvage. Ses sujets se pliaient à ses volontés, comme les souverains de toutes les contrées qu’il avait conquises. L’art de séduire quelqu’un pour en faire son allié lui était aussi inconnu que les usages en vigueur sur l’Île Bleue.


  Et restait le problème posé par le roi insulaire. Cet homme était trop habile. Il avait organisé une contre-attaque qui, tout en ayant échoué, avait porté un rude coup aux forces d’invasion. Sans oublier qu’il avait vaincu la première force expéditionnaire et su subjuguer Gemme. Il connaissait bien mieux les Fey que la plupart des gens.


  Détail plus important, il était roi et par conséquent influent. Un monarque emportait en exil l’espoir de remonter un jour sur son trône. Rugad avait pour principe de faire exécuter tout adversaire un tant soit peu populaire, privant ainsi d’espoir ses sujets.


  Mais prendre une décision de ce genre serait impossible tant qu’il ne saurait pas si son arrière-petite-fille tenait vraiment à son père. S’ils étaient proches, le faire exécuter desservirait ses intérêts. Ce qu’il ne pouvait se permettre.


  Et ce n’était pas en tergiversant qu’il recevrait des réponses à ces questions. Il perdait son temps, il lui fallait des informations supplémentaires.


  Il respira à pleins poumons. Il n’avait que trop longtemps repoussé cette confrontation. Il lui fallait être fixé.


  Il traversa le couloir et s’arrêta devant la salle d’audience. La plupart de ses gardes s’y trouvaient. Les autres étaient de faction à l’extérieur. Que Rugad eût décidé d’entrer sous bonne escorte était une preuve supplémentaire des capacités de Nicholas.


  Il avait prévu des francs-tireurs, des fantassins et des animaliers. Ces derniers étaient vêtus et paraissaient frais et dispos. Aucun n’avait dû participer aux combats qui s’étaient déroulés ici plus tôt dans la journée.


  Il se tourna vers eux. «Ne faites aucun mal aux prisonniers, quoi qu’ils tentent. Empêchez-les simplement de m’attaquer.»


  Tous hochèrent la tête. Ces consignes étaient sans doute superflues mais il les avait fournies pour assurer sa tranquillité d’esprit. Il ouvrit la porte en grand.


  Le voir arriver était toujours intimidant, et son entrée ne fit pas exception à la règle. Les gardes reculèrent imperceptiblement, mais les trois personnages présents au centre de la salle ne parurent pas impressionnés outre mesure. Rugad s’arrêta près de la porte et laissa son escorte se positionner autour de lui.


  Il parcourait les lieux du regard.


  La salle était longue et étroite, et surplombée par une estrade surmontée d’armoiries, ce qui le surprit. Le motif qui y était représenté l’étonna plus encore. Deux épées entrecroisées sur un cœur. Il avait vu l’inverse de cette image lors de son seul voyage dans les monts Eccrasiens, des décennies plus tôt. Deux cœurs transpercés par une lame. C’était si étrange qu’il en sursauta.


  Bien que passagère, sa réaction permit au roi insulaire de prendre l’initiative. Il s’inclina puis se redressa. Il devait être le moins corpulent des hommes présents dans cette salle et ses cheveux clairs se voyaient de loin au milieu de toutes ces personnes brunes.


  «Vous devez être le grand-père de ma femme», dit Nicholas en un fey acceptable.


  Un point pour l’insulaire. La fille se rapprocha de lui. Qu’elle fut une sang-mêlé était une évidence. Les caractéristiques des Fey étaient toujours prédominantes, mais elle ressemblait également à son père. L’effet rendu était déconcertant, avec son menton fuselé et ses traits incurvés. Mais sa peau et ses yeux étaient pâles. Sa tache de naissance ressortait sur son épiderme telle une flétrissure.


  Rugad croyait revoir Gemme. Détermination, intelligence et colère. Il rendit mentalement hommage à ces trois caractéristiques.


  Il les appréciait.


  Il laissa le silence s’installer. Il n’avait jamais vu un golem si débordant de vie. Celui ou celle qui l’avait animé était indéniablement un grand thaumaturge, mais il s’était autrefois craquelé car on voyait sur son visage des crevasses qui allaient se perdre sous ses vêtements. Ses yeux étaient étonnamment brillants. Rugad n’avait vu qu’un seul golem pouvant lui être comparé, un être alimenté par une telle puissance qu’il avait vécu bien plus longtemps que son créateur. Celui que son grand-père avait utilisé pour gouverner les territoires dont il ne pouvait personnellement s’occuper. C’était pour lui des yeux supplémentaires. Il avait tenté de renouveler cet exploit, ce qui avait épuisé ses pouvoirs et– disait-on– éveillé la jalousie de sa première création.


  Celui-ci le fixait avec une intensité menaçante. Il veillait sur quelque chose, mais Rugad n’aurait pu dire quoi.


  Pour l’instant.


  Il décida de se comporter comme si Nicholas n’existait pas. «Fille, quel est ton nom?»


  Elle regarda son père. Un coup d’œil discret mais révélateur. Ils étaient proches. Elle devait redoubler de prudence.


  «Sur cette île, ne pas saluer le roi est le comble de l’impolitesse», lança-t-elle en avançant le menton.


  Ses yeux bleus brillaient et Rugad faillit sourire. Elle avait encore plus de caractère qu’il ne l’avait espéré. «C’est un pays que j’ai conquis et qui n’a par conséquent plus de roi.» Il lui laissa le temps d’assimiler sa déclaration. «Quel est ton nom?


  —Prétendre qu’on a conquis un pays ne suffit pas!» Son père toucha son bras et elle le repoussa. Nicholas avait donc des difficultés à se faire obéir de sa fille impulsive. Tant mieux. Ce puissant roi avait une faiblesse.


  «C’est exact, répondit Rugad. On conquiert une nation en l’envahissant avec une armée d’une puissance écrasante, en éliminant les institutions religieuses, en rasant par le feu l’unique cité digne de ce nom et en faisant son roi prisonnier. Ton nom, à présent.


  —Elle s’appelle Arianna.» Nicholas avait fourni cette information sans paraître intimidé par cette démonstration de force. Il évoquait plutôt un homme qui connaissait les règles d’un jeu auquel il participait par obligation.


  Cette fois, Rugad s’autorisa un sourire. «Un nom qui a une histoire. Est-ce Gemme qui l’a choisi?


  —Gemme est morte à sa naissance.


  —Ne me dites pas que vous lui avez donné ce nom par un pur effet du hasard.


  —Non, pas par hasard. J’ai bénéficié d’excellents conseils.»


  Les gardes s’agitaient. Des mouvements imperceptibles, que Rugad remarqua malgré tout. Il n’avait pas en face de lui un ennemi hostile. Il était confronté à un individu qui connaissait parfaitement son peuple. Il n’aurait pu le nier.


  «Vous avez épousé ma petite-fille.


  —Une femme remarquable.


  —Que vos semblables ont assassinée.»


  Il lut aussitôt de la tristesse sur les traits de Nicholas. Il portait toujours son deuil. Il l’avait aimée. Rugad ne s’y était pas attendu. Il avait pensé à un mariage de raison, rien d’autre.


  «Un homme l’a tuée. L’affaire a été réglée.»


  C’était pour le moins vague. Quelque chose se dissimulait sous tout cela, mais Rugad n’avait pas le temps d’approfondir la question.


  «Vous espérez bénéficier de ma clémence parce que vous l’avez épousée, parce que mon arrière-petite-fille a également de votre sang dans ses veines?»


  Nicholas resta un moment silencieux, toujours détendu. Les rondeurs de son visage le faisaient paraître plus jeune qu’il ne l’était. Il avait tout d’un adolescent, ce qui était un autre leurre. «Aurais-je sollicité un traitement de faveur?»


  Il y avait dans sa voix juste assez de mépris pour que Rugad le perçoive sans pour autant pouvoir l’accuser de lui manquer de respect.


  «Vous espériez que je vous accorderais une entrevue.


  —Dans ce pays, l’usage veut que des belligérants se rencontrent pour tenter de régler leur différend à l’amiable.


  —Quand avez-vous eu l’occasion de négocier avec un adversaire?


  —Lorsque j’ai fait la connaissance de ma future épouse.»


  Un autre point pour l’insulaire. À son corps défendant, Rugad commençait à le trouver sympathique. Il n’était pas à exclure qu’Arianna lui doive une partie de sa force de caractère.


  «Donc, enchaîna Nicholas, si quelqu’un a commis une erreur, c’est vous.»


  Les gardes s’agitèrent de nouveau. Certains regardèrent leurs camarades. Rugad le remarqua. Nul ne pouvait se permettre de s’adresser ainsi au Roi noir.


  Personne.


  «Mon peuple avait scellé une alliance avec le vôtre, ajoutait Nicholas. Vous n’aviez aucune raison de débarquer sur notre île, brûler sa capitale, investir le Tabernacle et me prendre en otage.


  —Une alliance? répéta doucement Rugad. Les Fey ne cherchent pas d’alliés.


  —Votre petite-fille l’a pourtant fait.» Nicholas prit le bras d’Arianna pour la rapprocher de lui. «Mes enfants en sont la preuve. À votre arrivée, cette île faisait déjà partie de votre Empire. Par les liens du sang.


  —En ce cas, pourquoi êtes-vous le seul à avoir eu des sang-mêlé?


  —Parce que vos semblables ont de sérieuses difficultés à s’assimiler.»


  Sidérant. Cet homme était sidérant. Il ne baissait pas les bras. Il avait tout perdu mais refusait de s’avouer vaincu. Il continuait de lutter. Si Gemme avait toujours été en vie, Rugad l’eût complimentée pour son choix.


  «Les Fey ne s’assimilent pas. Ils prennent ce qu’ils convoitent. En cela, ma petite-fille a manqué de discernement.»


  Les joues de Nicholas s’empourprèrent. Un teint trop clair avait ses inconvénients. Il révélait les émotions bien plus que celui des Fey.


  «Si vous n’étiez pas aveuglé par un orgueil démesuré, vous constateriez que Gemme n’a pas échoué.» Il fit avancer sa fille, qui le regarda avec inquiétude. «Les insulaires sont les alliés des Fey car le sang de leurs souverains est à jamais mêlé à celui des Rois noirs. Notre monarchie est héréditaire. Mes enfants, peu importe avec qui je les ai eus, hériteront de cette île. Et vous venez de détruire leur héritage.


  —Je n’ai rien détruit, protesta Rugad avant de se ressaisir. Votre patrimoine est resté intact.


  —En êtes-vous certain? S’il est possible qu’à Galinas les villes aient bien moins de valeur que les champs, il y avait à Jahn d’incommensurables richesses. Le Tabernacle ne contenait pas que des trésors mais toute notre histoire. La mémoire de mon peuple. Et tout cela est parti en fumée.


  —J’ai simplement éliminé ce qui constituait une menace pour les Fey.


  —Si le Tabernacle représentait un véritable danger pour les vôtres, comment expliquez-vous que les membres de l’expédition de Rugar ont survécu jusqu’à votre arrivée? Vous êtes impitoyable par pure cruauté, ce qui vous pousse à commettre des imprudences.


  —Suffit!» Rugad s’était exprimé d’une voix si sonore qu’Arianna recula. Son père la retint. Il n’avait pas bougé. Pas plus que le golem qui ne le quittait pas de ses yeux pétillants d’intelligence. «Les Fey ne s’allient à personne. Ils conquièrent. Gemme a manqué à tous ses devoirs. Elle n’a pas soumis votre peuple. Elle ne vous a pas inculqué une peur salutaire de vos nouveaux maîtres et vous n’avez apporté aucune contribution à l’Empire, absolument rien en vingt ans. Les biens et les services de toutes nos provinces doivent être équitablement répartis, mais vous avez interrompu tout commerce le jour où mon fils a débarqué et les échanges n’ont pas repris depuis.


  —Il aurait fallu pour cela que nous puissions appareiller de notre île. Or, nous avons détruit tous nos portulans et démobilisé les Surveillants des Sentinelles bien avant que Gemme et moi ne parlions mariage.» Ses yeux bleus étaient limpides, son expression aussi innocente que celle de son interlocuteur. «Si vous aviez envoyé des navires, nous aurions avec plaisir rempli leurs soutes de denrées diverses. À condition, évidemment, qu’ils aient pu passer entre les Sentinelles de pierre pour remonter le Cardidas.»


  Cet homme était habile. Il le ridiculisait devant ses propres sujets. Rugar avait eu raison de dire que les insulaires ignoraient tout des arts de la guerre, mais leur chef sortait vraiment du commun. Rugad n’avait jamais rencontré un individu capable de lui clouer le bec– même un court instant– aussi bien lors d’une conversation que d’un combat.


  Comme il ne pouvait rien rétorquer sans se placer sur la défensive, il décida de changer de sujet. «Où est votre fils?


  —Près de moi.»


  Rugad se tourna vers le golem qui soutint son regard, La puissance que Rugad lisait dans ses yeux équivalait à celle de Nicholas, mais il lui manquait l’aura de la vie. Ce n’était qu’une pierre animée. Il suivrait ses Liens, quand il en aurait le loisir.


  «Je parle de votre fils.


  —Sébastien est mon fils et l’a toujours été.


  —Cette chose n’est qu’un vulgaire caillou.


  —Je vous interdis! s’emporta la fille. Sébastien est mon frère. C’est une personne, au même titre que vous.


  —Tu te trompes, mon enfant. Je suis on ne peut plus réel et je ne risque pas de me fissurer lorsqu’il gèle à pierre fendre.


  —Non, mais le résultat serait le même si quelqu’un vous transperçait le cœur.»


  Plusieurs gardes posèrent la main sur la poignée de leur épée. Rugad fronça les sourcils pour leur rappeler qu’ils ne devaient en aucun cas la molester. «C’est également valable pour toi, mon enfant.» Il lui sourit et laissa la sympathie qu’elle lui inspirait transparaître dans ses yeux. Elle était parfaite. Il ne lui restait qu’à l’acquérir à sa cause. «J’espère que tu es consciente de mes motivations. Si j’ai effectué cette traversée, ce n’est pas pour l’Île Bleue. Ce royaume est, et a toujours été, à ma disposition. Je suis venu pour toi.


  —Pour moi?» Elle inclina imperceptiblement le cou. «Eh bien, vous m’avez trouvée.»


  Il secoua la tête. «Tu ne viendras librement vers moi qu’après avoir découvert ta véritable nature.»


  Elle baissa à peine ses paupières. Ce qui eut pour effet d’aplatir son visage, de la rendre froide et distante.


  «L’Île Bleue est un point minuscule perdu au centre de la mer d’Infrin. Il y a dans ce monde neuf mers et cinq continents. L’Empire des Fey s’étend sur trois d’entre eux. Si tu œuvres avec moi, mon enfant, tu domineras non seulement ce petit royaume mais tous ces autres pays et tu seras bien plus puissante que tu ne l’as jamais rêvé.


  —Je n’ai jamais convoité la puissance», rétorqua-t-elle. Mais sa voix vacilla juste assez pour lui révéler qu’elle était soumise à la tentation. «Et je ne gouvernerai pas l’Île Bleue. Son trône reviendra à mon frère.


  —Ton frère? Alors qu’il a été élevé par des Fey et qu’il ne respecte pas vos traditions?


  —Il… connaît les… tra-ditions», fit le golem. Sa voix était si rauque et grinçante que des soldats sursautèrent. Rugad les regarda dans les yeux et ils se détournèrent. Remonter le moral des troupes lui prendrait plusieurs jours.


  «Voilà donc la marionnette de mon arrière-petit-fils.


  —Sébastien n’est la marionnette de personne, lança Arianna.


  —Si c’était vrai, il ne déborderait pas de vie à ce point!


  —Laissez mon fils tranquille, intervint Nicholas.


  —Ce n’est pas votre fils mais un caillou.


  —C’est un individu à part entière.


  —Il n’est pas constitué de chair.» Rugad s’étonnait que Nicholas l’eût ignoré. Ce manque de perspicacité le décevait un peu.


  «Qu’il ne soit pas fait de chair ne l’empêche pas d’avoir une âme… et elle est probablement plus pure que la vôtre.»


  Rugad s’intéressa de nouveau à Sébastien. Il sous-estimait constamment les insulaires. Un golem totalement indépendant? Un golem qui avait vécu dix-huit ans sans interventions extérieures? Peut-être était-il plus qu’une pierre animée par magie. Auquel cas, déterminer sa véritable nature eût été impossible.


  «Il a nécessairement puisé sa vie quelque part, dit Rugad pour changer de sujet. Et il sait beaucoup de choses sur mon arrière-petit-fils.»


  Le golem ne réagit pas. Contrairement à la fille, qui regarda son père, son soi-disant frère puis Rugad. «Laissez-le tranquille.


  —Pourquoi? demanda-t-il, ravi d’avoir découvert une de leurs faiblesses. N’est-il pas un Lien direct avec mon arrière-petit-fils?»


  Il se dirigea vers eux et les gardes le suivirent. Il avait décidé de mettre leurs loyautés à l’épreuve. «Tout ce que j’ai à faire, c’est suivre leur Lien pour le retrouver.»


  Il tendit la main vers le golem.


  «Nooon! fit ce dernier avec un mouvement de recul.


  —Sébastien risque bien entendu de se briser, mais comme il n’est pas vivant…


  —Vous ne lui ferez aucun mal!» La fille fut si rapide que Rugad n’eut pas même le temps de crier. Elle saisit l’épée d’un des gardes et la fit passer au-dessus des têtes de deux autres soldats pour la rapprocher du cou de son arrière-grand-père, qui sentit la pointe piquer sa peau.


  L’escorte de Rugad la chargea.


  «Non! hurla le Roi noir. Ne la touchez pas!»


  Tous s’arrêtèrent.


  Rugad la regarda dans les yeux. Ils étaient presque incolores. Elle ne paraissait aucunement effrayée.


  «Tu ne sais pas avec quoi tu joues, mon enfant, lui dit-il.


  —Je le sais parfaitement, rétorqua-t-elle en souriant. Mais l’avenir des Fey est bien le dernier de mes soucis.»


  SOIXANTE-QUINZE


  


  Ils ne s’étaient guère éloignés, lorsqu’ils constatèrent que le passage s’élargissait. Une puanteur impossible à identifier saturait l’air: vieille pisse, pourriture et autre chose.


  «Pouah, c’est l’odeur de la mort!» grommela Servis.


  Constant frissonna. C’était exact. Mais elle était légère, comme si elle flottait là depuis très, très longtemps. Servis avait pris de l’avance et Constant se félicitait d’avoir ses larges épaules et ses bras musclés entre lui et ce qui s’était peut-être tapi un peu plus loin pour les attendre.


  Servis leva le flambeau. «Les parois sont différentes.»


  Constant s’en rapprocha d’un pas. Ce n’était pas un mur mais un alignement de barreaux métalliques. Ils avaient atteint des cellules.


  «Nous devons être sous le palais, en conclut-il.


  —C’est même certain, fit Servis qui paraissait trouver ses propos amusants. Nous étions déjà à l’intérieur de son enceinte, quand tu es tombé sur nous.»


  Sans en faire cas, Constant tendit la main pour toucher une barre. Le métal était corrodé et des paillettes de rouille se déposèrent sur ses doigts. «Non. Je veux dire que nous sommes sous le bâtiment lui-même. Ce sont des cachots.


  —Je ne savais pas qu’il y avait des oubliettes sur notre île.»


  Alors, où en as-tu entendu parler? voulut lui demander Constant.


  Mais il s’en abstint. Le garde n’était pas stupide, mais il n’avait pas reçu la même éducation que lui, ce qui avait d’ailleurs constitué le seul obstacle lorsqu’ils avaient fait connaissance, un an plus tôt.


  «Il y en avait près du palais, mais je les croyais disparues depuis longtemps.


  —Nous avons simplement cessé de les utiliser.


  —Jusqu’à présent, en tout cas.» Constant trembla. Il ne connaissait pas les usages des Fey. Faisaient-ils des prisonniers? Massacraient-ils quiconque se trouvait sur leur chemin?


  La question ne se posait peut-être pas. Les gardes pouvaient réaliser un excellent travail, là-haut. Qu’ils réussissent à repousser les envahisseurs n’était pas à exclure.


  Il l’espérait.


  «Vous êtes arrivés par ce chemin?


  —Non, fit Servis. Nous ne venions pas du palais. Il y a longtemps que nous avons franchi cette porte.»


  Constant humecta ses lèvres. Tout reposerait donc sur lui et ses souvenirs de la carte. Il refusait de la déplier en ces lieux où il ne voulait pas s’attarder.


  «Alors, continuons notre route. Nous emprunterons la première issue que nous trouverons.


  —Et que ferons-nous, une fois dans le palais?


  —Nous chercherons le roi», répondit Constant, comme si c’était facile.


  Alors que les doutes l’assaillaient. Il se demandait ce que leur réservait l’avenir.


  Le passage était ici plus large et les cellules s’ouvraient de chaque côté d’étroits couloirs latéraux. La puanteur était plus forte.


  «Des souris», commenta Servis.


  Constant espérait qu’il disait vrai. Il ne pensait pas que le roi Nicholas emprisonnait des gens dans ces geôles, mais il redoutait de découvrir des preuves du contraire. Ils progressaient dans des tunnels devenus bien plus spacieux et certaines cellules étaient pourvues de paille qui avait dû servir autrefois de literie. Ici et là, des chaînes pendaient contre les parois.


  Servis les observa, bouche bée. «Je n’avais jamais vu une chose pareille. C’est cruel. Et c’est bizarre, tout a été laissé à l’abandon.


  —Qui aurait-on pu y enfermer?


  —Des Fey.


  —Il y a vingt ans, peut-être. Mais la situation a évolué autrement.


  —Tout juste.»


  Ils restèrent un moment muets. Si Nicholas avait combattu les Fey au lieu d’épouser la fille de leur commandant, la situation aurait sans doute évolué de façon très différente. Les insulaires auraient tellement terrifié leurs adversaires que ces derniers auraient fui pour ne jamais revenir.


  Mais Constant n’avait pas d’opinions bien arrêtées. Il n’était même pas né, quand les Fey avaient envahi l’Île Bleue. Ils faisaient à tel point partie de son existence qu’il n’aurait pu imaginer ce royaume sans eux.


  La porte se trouvait sur sa droite, si incrustée de crasse et voilée de toiles d’araignées qu’il faillit passer devant sans la voir.


  «Attends.» Il s’arrêta pour l’examiner avant de remarquer que le battant était en bois plein, du chêne, et sans barreaux. Il exerça prudemment une pression. Des saletés tombèrent sur sa main, qu’il secoua. Le vantail se déplaça en crissant.


  Servis tendit la torche au-delà du seuil. Ce couloir était différent des autres. Il était bien plus vieux, aussi ancien que ceux du Tabernacle, et ses parois étaient plus régulières. Il y avait sur le sol des brins de paille, des touffes de poils et des déjections. Des toiles d’araignées pendaient aux murs et au plafond.


  Il y avait longtemps, très longtemps, que nul n’était passé par là.


  «C’est ici, je crois, déclara Constant.


  —Vérifie.» Pour la première fois depuis leur départ, Servis était nerveux.


  Constant déroula la carte, qu’ils étudièrent ensemble. D’après les dessins, ils devaient être dans la partie la plus ancienne du palais, à l’intérieur d’un couloir qui les conduirait au niveau principal.


  Ils se dévisagèrent. S’ils voulaient renoncer, c’était le moment ou jamais de faire demi-tour. Le silence était presque palpable. Servis lâcha son extrémité du parchemin, qui s’enroula. Constant réduisit le diamètre du rouleau et le glissa sous son froc.


  Des hommes humbles qui avaient décidé d’affronter la mort, l’un pour exécuter sa mission et l’autre pour une question d’honneur. Comme le disait Servis, ils seraient les seuls à le savoir. Mais ils étaient également les seuls à ressentir le besoin d’aller jusqu’au bout.


  Le garde avait pris la tête, une main tendue devant lui pour écarter les toiles d’araignées. De l’autre, il tenait la torche en veillant à ne rien enflammer.


  Ce couloir qui paraissait sans fin finit par obliquer vers le haut. Ils franchirent un angle du passage et découvrirent de petites marches érodées par les siècles et les pas.


  Constant récupéra le flambeau, car c’était sa mission. Que Servis décide ou non de le suivre, c’était à lui de prendre la tête.


  Il toucha le mur d’une main et tint la torche de l’autre. Les marches s’enroulaient sur elles-mêmes pour former une spirale ascendante, une conception architecturale si ancienne qu’on ne la retrouvait que dans les plus vieilles parties du Tabernacle. Au terme de leur ascension, un pan de mur leur barrait le passage.


  Un obstacle derrière lequel des gens parlaient en fey.


  Constant regarda Servis, son visage doré par la clarté de la torche. Les lieux étaient si exigus qu’ils devaient se serrer l’un contre l’autre.


  «Un escalier, ça débouche toujours quelque part, murmura Servis.


  —Plus personne n’emprunte ces passages, rétorqua Constant. Ils ont pu condamner cet accès aux oubliettes.


  —Non. Dès l’instant où ce mur figure sur ta carte, il doit exister un moyen de l’ouvrir.»


  Constant palpa les pierres du bout des doigts. Entendre des personnes s’exprimer en fey le rendait nerveux. Il avait déduit au volume sonore qu’elles étaient nombreuses.


  Le mortier s’effritait entre les pierres. C’était le seul détail qu’il pouvait relever.


  Servis en eut finalement assez. «Recule», ordonna-t-il.


  Constant obtempéra.


  Le garde cala son épaule contre la paroi et un pied contre le mur opposé, avant de pousser de toutes ses forces. La pierre crissa. Une pluie de liant pulvérulent faillit éteindre la torche.


  Les crissements étaient assourdissants et Constant n’entendait plus les Fey. Il les imaginait derrière la porte dérobée, attendant son ouverture l’épée au poing.


  Il avait la gorge sèche, un goût de poussière dans la bouche.


  Ils ne pouvaient plus reculer. Ils devraient passer en force, quoi qu’ils découvrent du côté opposé.


  La sueur ruisselait sur le visage de Servis et striait la poussière qui s’y était déposée. Le mur de pierre se déplaçait lentement. S’il y avait là des ennemis, les bruits les avaient informés de leur arrivée. Finalement, l’ouverture fut suffisamment large pour leur permettre de s’y faufiler.


  Constant retint Servis par le bras. «Je passe le premier.»


  Sans discuter, le garde s’écarta et Constant franchit l’étroite ouverture.


  Il se retrouva dans une salle déserte. Les voix leur parvenaient de l’extrémité d’un couloir. La sueur picotait son dos. Il fit signe à Servis de le suivre.


  La salle était presque aussi vaste que le Sanctuaire. En pivotant, la porte secrète avait repoussé une des tables qui s’y trouvaient. Épées et autres armes blanches couvraient le mur d’où ils étaient sortis. Ils virent les contours d’autres instruments de mort sur les pierres, comme si des gens étaient venus se servir.


  «Referme-la, dit Constant.


  —Et s’il faut filer en vitesse?


  —Nous n’étions pas seuls, là en bas. Les Fey ne doivent à aucun prix découvrir ce passage.»


  Servis le dévisagea et une prise de conscience altéra son expression. Tout en sachant que leur mission était suicidaire, il avait entretenu un espoir d’y survivre. Un espoir qui venait de s’évaporer. Il repoussa le panneau avec l’épaule. Le crissement leur parut moins sonore, de ce côté-ci. Constant comprenait pourquoi les Fey n’avaient rien remarqué.


  Servis alla prendre deux couteaux dans la panoplie. Il en glissa un sous son ceinturon, près de son épée et de son autre arme, puis il tendit le second à Constant.


  L’Aud s’y intéressa. Il y avait des Fey et il devait localiser son roi.


  Mais il ne savait pas manier un poignard. Il était en outre conscient que s’il devait l’utiliser, ce serait lors d’un corps à corps avec des Fey.


  Il le rendit. Servis voulut parler, mais Constant le fit taire.


  Il décrocha une épée du mur. Elle ne s’en détacha pas aisément… Il était évident qu’elle se trouvait là depuis très longtemps. Mais elle lui plaisait. Elle rappelait celles purement décoratives du Tabernacle. Le métal était finement ouvragé et, contrairement aux autres armes, elle avait été épargnée par la rouille.


  Servis regardait dans le couloir.


  «Les Fey sont nombreux.


  —J’ai de l’eau bénite», répondit Constant sans aller le rejoindre. Il préférait ne pas savoir combien d’adversaires ils auraient à affronter. S’il avait emporté des burettes, ses réserves étaient peu importantes.


  «J’espère que ça suffira.


  —Moi aussi.»


  Ils étaient armés et prêts à l’action. Il ne leur restait qu’à découvrir où se trouvait leur roi. Constant ne savait où aller, à présent qu’ils étaient à l’intérieur du palais.


  «J’aurais cru qu’ils les enfermeraient dans les oubliettes, dit Servis, comme s’il lisait ses pensées. Ils ne les ont peut-être pas encore repérés.


  —Ils devaient être dans les étages, non?


  —Tout juste.»


  Constant se tourna. Il y avait nécessairement des escaliers dans chaque aile du palais. Il se dirigeait vers les autres portes lorsqu’il entendit un grognement.


  Il fit une volte-face. Servis était agenouillé et la pointe d’une épée sortait de son ventre. Six Fey minces et élancés se dressaient derrière lui. Ils ne ressemblaient pas à ceux que Constant avait déjà vus. Leurs traits incurvés vers le haut leur donnaient une expression hautaine.


  Il prit une burette et la déboucha, d’une main tremblante.


  Le Fey qui se tenait derrière Servis rit et retira sa lame du dos du malheureux qui referma sa main sur son abdomen et bascula en avant.


  «Oh, regardez! dit le Fey qui parlait l’insulaire avec un fort accent. Ce religieux miniature a de l’eau bénite.


  —Je suis mort de peur!» rit un de ses compagnons.


  Tout en implorant le Très Saint de lui pardonner son acte, Constant jeta sur eux le contenu de sa burette. Qu’ils ne reculent pas le surprit. Le premier reçut en plein visage le poison qui ruissela sur son menton. Il attendit quelques secondes puis leva la main pour l’essuyer.


  «Ça ne nous fait ni chaud ni froid, petit homme, dit le Fey dont les yeux se rétrécirent. Et tu as à présent le choix: te rendre ou périr. Je peux seulement te promettre que ta mort ne sera pas aussi rapide que celle de ton ami. J’ai ici des francs-tireurs qui ont dû expédier leur travail pour des raisons stratégiques et qui seront ravis de te faire une démonstration de leur art. Tu leur en offriras l’opportunité.»


  Il n’avait qu’un court instant devant lui et il ne savait plus quoi faire. S’il avait été chargé d’une mission, tout indiquait que c’était une cause perdue.


  «N’oublie pas… le roi…», murmura Servis dont la bouche s’emplit de sang. Il mourut, sur un gargouillis.


  «Il faudra me passer sur le corps», déclara Constant en levant son épée. Une tentative dérisoire pour retarder ce qui était inévitable.


  SOIXANTE-SEIZE


  


  Le foin égratignait son visage et lui donnait envie d’éternuer. Accroupi dans la meule avec Leen à son côté, Atout était en sueur. Il n’avait jamais souffert de la chaleur, été si sale et contraint de garder une position aussi inconfortable de toute son existence.


  Charognard avait vu ces meules et leur avait dit de se dissimuler dans celle du milieu. C’était la première fois qu’Atout recevait des ordres d’un Calot écarlate, fugitif de surcroît. Son intelligence l’étonnait et l’ennuyait à la fois. Il n’avait à aucun moment considéré ses semblables comme des individus à part entière. Or celui-ci avait une forte personnalité, un esprit vif et une indépendance qui l’incitait à tuer quiconque menaçait sa liberté. Atout le jugeait aussi impitoyable qu’un franc-tireur et sa détermination le contraignait à remettre en question tous les principes qu’on lui avait inculqués depuis l’enfance.


  Ils étaient dans cette meule depuis très longtemps. Le Calot leur avait annoncé qu’ils devraient y rester dans le meilleur des cas jusqu’au crépuscule. Alors qu’ils auraient pu croire que la nuit était déjà tombée. Atout sentait les rayons du soleil réchauffer la meule mais l’obscurité qui régnait à l’intérieur était telle qu’il aurait pu dormir. Il avait du sommeil à rattraper, mais la température élevée l’en empêchait.


  Tout comme les bruits qu’ils entendaient depuis un certain temps déjà.


  Ils étaient nombreux, dans les champs. Les épis gémissaient. La légère brise les faisait bruire, ce qui s’appliquait également au foin. Mais, au fur et à mesure que le temps s’écoulait, Atout cessait d’entendre ces sons. C’était les autres bruits, qui l’inquiétaient.


  Les craquements des feuilles rompues.


  Leen se pencha pour prendre sa main. Peut-être était-ce le fermier qui venait inspecter ses récoltes.


  Peut-être.


  Mais il n’était apparemment pas seul.


  Il comprima la main de Leen, pour la dissuader de bouger. Ils n’avaient pas prévu que des Fey arriveraient jusque-là. Son arrière-grand-père avait pu décider de passer au peigne fin toutes les fermes et tous les autres lieux où il aurait pu se cacher.


  Ce qui était révélateur de son désespoir.


  Les pas se rapprochaient. À peine audibles, plus proches de simples sensations que de sons. Un peu comme si le sol se compactait sous le poids d’une personne.


  Puis tout s’interrompit.


  Les cheveux d’Atout se hérissèrent sur sa nuque. Leen alla pour retirer sa main et il la serra plus fort encore. Il y avait quelqu’un, là-dehors, juste à côté de la meule. Quelqu’un qui l’observait.


  Quelqu’un qui attendait.


  Atout retint son souffle. Son cœur s’était emballé et il tremblait. Il était en nage, au point qu’on devait pouvoir sentir sa sueur de l’extérieur. Il avait la bouche sèche. Que n’eût-il pas donné en échange d’un verre d’eau!


  Puis il entendit marcher du côté opposé de la meule. Autour de lui, des brins dansèrent. Des mains creusaient le foin. Il en conclut que leurs chances de s’en tirer étaient nulles.


  Puis il y eut un silence, auquel succéda un hurlement. Le Calot écarlate. Peut-être s’en contenteraient-ils.


  «Comment t’appelles-tu? demanda un homme.


  —Cha-Charognard.


  —Que fais-tu ici?


  —Je, heu, je vous avais pris pour des hommes de Rugar. Il leur arrive encore de me chercher.


  —Des hommes de Rugar? Rugar est mort depuis longtemps.


  —Ses fidèles veulent toujours avoir ma peau. Je fais partie de ceux qui refusent cette trêve.»


  Un mensonge. Le Calot écarlate ne manquait pas d’aplomb. S’il savait se montrer convaincant, il les sauverait tous.


  Leen dégagea ses doigts. Ils restèrent en contact, mais tout indiquait qu’il avait serré sa main un peu trop fort. Il se recroquevilla dans le foin et sentit les brins griffer son dos moite.


  «Pourquoi t’es-tu caché, Calot?


  —En vous voyant, j’ai cru que vous étiez à ma recherche.


  —Nous appartenons aux troupes de Rugad. Nous devons retrouver son arrière-petit-fils. D’après ce qu’on nous a raconté, il gouvernait la colonie des Fey installés sur cette île.


  —Je doute que ces pleutres aient été gouvernés par qui que ce soit, depuis la mort de Rugar et de sa fille.»


  Atout mordilla sa lèvre inférieure. Charognard manquait de prudence. Ils risquaient de voir clair dans son jeu.


  «C’était à l’arrière-petit-fils de Rugad de les remplacer.


  —Il n’était qu’un nourrisson, à l’époque. Personne n’a pris leur place. Une bande de Faillis, tous autant qu’ils sont. Ils n’ont même pas eu le courage de se battre.»


  Atout sentit quelque chose d’humide couler sur sa joue droite. Il contint le besoin de s’essuyer. Sans doute de la sueur. Rien d’autre.


  Des Faillis, tous autant qu’ils sont.


  Ils avaient cessé de vivre.


  Il aurait dû mourir, lui aussi. Mais il était allé à Jahn pour sauver Sébastien, sans se douter de tout ce qui était en jeu.


  «Si personne ne leur donnait des ordres, pourquoi les fuyais-tu?


  —Parce qu’ils me haïssent. Ils m’accusent de vouloir détruire la paix que Gemme a bâtie.


  —Je te trouve bien propre, pour un Calot.


  —Il y a longtemps que je n’ai dépecé personne.


  —Tu aurais donc semé un pareil désordre à toi seul?


  —Ce n’est pas si simple d’entrer dans une meule de foin…


  —Une bien étrange cachette. Pourquoi ne t’es-tu pas réfugié dans la grange?


  —Parce que les insulaires veulent avoir ma peau tout autant que les Fey.


  —Tu n’es pas le plus aimé des hommes, à ce que je vois.


  —C’est le lot de tous les Calots écarlates.


  —Exact, dit le Fey. Laissez-le partir.»


  Atout sentit ses épaules se détendre. Les doigts de Leen se crispèrent. Ils avaient réussi. Charognard les avait tous sauvés.


  Des mains plongèrent dans la meule et Atout vit de longs doigts bruns écarter le foin. D’autres brins tombèrent autour de lui quand des individus agrippèrent sa chemise pour le dégager. Leen, Coulter et Adrian subissaient le même sort. Affaibli et étourdi par la chaleur, Atout eut des difficultés à se mettre debout. Charognard se dressait au milieu d’un groupe de francs-tireurs et de fantassins, visiblement atterré.


  «Tu as menti, le Calot», dit un Fey proche d’Atout qui se tourna à peine. Il avait des ailes et un aspect fragile. C’était un Farfadet. Atout sentit ses yeux devenir larmoyants et il cilla, pour ne pas pleurer devant eux.


  «Vous êtes le véritable arrière-petit-fils de Rugad, celui qui a été élevé par les Fey», dit le Farfadet.


  Il eût été inutile de nier. Peut-être réussirait-il à sauver ses compagnons, s’il gagnait du temps.


  «Vous avez donc vu le Changelin?


  —Le golem? Oui, je l’ai vu. Il y a deux nuits. Il recevait les honneurs qui vous revenaient de droit. Mais nous avons mis un terme à cette mascarade. Acceptez l’offre de votre arrière-grand-père et vous gouvernerez non seulement l’Île Bleue mais tout l’Empire des Fey.


  —Quelle offre?»


  Coulter l’observait. Des brins de paille saillaient de sa chevelure.


  «Votre arrière-grand-père vous demande de nous suivre sans opposer de résistance. Il assurera votre formation et vous lui succéderez.»


  Le visage d’Adrian était cramoisi et luisant de sueur. Le Calot paraissait en colère. Égratignée par les brins de foin, Leen se voûtait et semblait fourbue.


  «Où comptez-vous me conduire?» demanda Atout. Il voulait gagner du temps pour laisser à ses compagnons la possibilité de trouver une solution. Le petit Calot y parviendrait peut-être. D’eux tous, c’était lui qui avait l’esprit le plus vif.


  «Au palais, répondit le Farfadet. Votre arrière-grand-père vous y attend.»


  Et Atout oublia ses projets de fuite. L’image de Sébastien debout devant le Roi noir s’imposa dans son esprit.


  L’image de Sébastien qui tombait en morceaux.


  «Le palais de Jahn?» La bile qui grimpait dans sa gorge avait un effet corrosif sur son œsophage. «Le Roi noir serait dans le palais de Nicholas?»


  Le Farfadet sourit. «C’est le sien, désormais.


  —Sébastien? Mon père? Ma sœur? Que sont-ils devenus?


  —Je croyais qu’ils n’étaient rien, pour vous.


  —C’est ma famille.» Atout serra les poings et résista aux hommes qui le tenaient. «Ils sont tout ce qui me reste.


  —Est-ce suffisant pour leur accorder de l’importance?» Le mépris que contenait la voix du Farfadet était trop léger pour que d’autres qu’Atout le perçoivent. Les Fey n’étaient pas censés se soucier du sort de ceux qui entravaient leur avenir.


  «Ne touchez pas à ma sœur. Le Sang noir coule dans ses veines.


  —Nous n’avons pour l’instant fait de mal à personne.»


  D’un mouvement presque imperceptible, Coulter déplaça sa main droite, comme s’il saisissait une balle venant de rebondir sur le sol. Une pâle clarté miroita entre ses doigts.


  Atout humecta ses lèvres. «Si Sébastien est mort, je ne ferai rien pour votre Roi noir.


  —Ne savez-vous pas qu’il est toujours en vie? N’est-il pas votre golem?»


  Coulter refit le même geste, de l’autre main. La lumière y apparut également.


  «Qu’est-ce qui se passe, ici?» entendit-il vociférer en insulaire.


  Le fermier arrivait derrière le Fey, suivi par tous les siens. Adrian se tourna si rapidement que l’homme qui le tenait dut reculer pour ne pas perdre l’équilibre. «Fuyez! leur cria-t-il. Vite!»


  Le paysan ne se le fit pas répéter mais les Fey le prirent en chasse.


  Atout essaya d’échapper à ceux qui l’immobilisaient, imité par le Calot écarlate.


  Puis Coulter s’embrasa et les Fey qui le tenaient hurlèrent. Les flammes remontèrent leurs bras et se propagèrent à leurs effets. Coulter s’écarta et lança des sphères de feu vers les soldats dont les bottes s’enflammèrent. Sans seulement roussir le sol.


  Les Fey criaient et tentaient d’étouffer les flammes. Le Calot écarlate subtilisa l’épée d’un garde et l’abattit sur les hommes qui retenaient Atout. Coulter se rapprocha, tendit vers eux un doigt igné puis recula. Sidéré, Atout regarda son ami sans rien dire.


  Leen se dégagea. Adrian s’adressait toujours au fermier quand Leen l’empoigna pour l’entraîner dans la mêlée. Au désespoir, le Farfadet chargea Atout qui le repoussa violemment dans les alignements d’épis de maïs. Atout tressaillit, conscient de lui avoir brisé les ailes et les jambes.


  Les Fey hurlaient et une puanteur de chairs calcinées les faisait suffoquer. Coulter prit Atout par le bras. Les flammes ne les atteignaient pas.


  «Viens, le temps presse.»


  Atout se laissa entraîner dans le champ. Coulter s’éteignit sitôt qu’il le rejoignit. Leen leur avait emboîté le pas, avec Adrian et le Calot écarlate sur les talons. Leur piste était visible mais Atout n’en avait cure.


  Il ne songeait qu’à courir, en puisant dans ses dernières réserves d’énergie. «C’était quoi? voulut savoir Charognard.


  —J’ai tout un éventail de sortilèges à ma disposition, répondit Coulter. Le problème, c’est qu’ils manquent de puissance et que leurs effets ne sont pas durables.»


  Les hurlements des Fey s’amplifiaient.


  «Et le fermier? demanda Adrian.


  —Nous ne pouvons rien pour lui», fit le Calot. Il agrippa la chemise d’Adrian, pour le tirer.


  «Ils vont nous rechercher, dit Atout.


  —Mais ils ne nous retrouveront pas, affirma Coulter. Tu as mis leur seul Farfadet hors d’état de nuire et c’est à pied qu’ils devront aller chercher des renforts. Si nous trouvons une cachette…»


  Ils atteignirent l’extrémité du champ de maïs. Atout et Coulter en sortirent les premiers, pour s’arrêter sitôt à découvert.


  Un alignement de Fey barrait les champs, à perte de vue. D’autres étaient postés sur la route.


  «Ils ne nous retrouveront pas?» répéta le Calot en les rejoignant. Adrian jura et Leen gémit: «Vous n’avez pas de Visions, insulaire?


  —Je les laisse à Atout. Tu avais Vu ça?» Atout secoua la tête. Il avait eu de nombreuses révélations, mais pas celle-ci. Et Sébastien finissait par se briser dans la plupart des scènes auxquelles il avait assisté.


  «Ils ne me prendront pas vivant.


  —Formidable, commenta Leen. Et nous, qu’est-ce qui nous attend?


  —La mort, lui répondit le Calot. Mais, vu qu’ils nous tueront quoi que nous fassions, autant quitter ce monde en nous battant, non?»


  Sans attendre une réponse, il brandit son épée ensanglantée et plongea dans la foule de leurs adversaires.


  SOIXANTE-DIX-SEPT


  


  Arianna avait une respiration hachée. L’épée était bien plus lourde qu’elle ne l’avait supposé et ses bras la faisaient souffrir. Elle les avait mis à rude contribution ces derniers temps lorsqu’ils étaient des ailes.


  Tous les regards restaient rivés sur elle. Tous. Les gardes avaient baissé la main vers leur arme, son père demeurait près d’elle sans faire le moindre mouvement et Sébastien ne s’écartait pas d’eux. Le Roi noir l’observait et ses yeux étaient brillants dans son visage fripé par le soleil.


  «Sais-tu ce qui se passera si tu m’attaques?» lui demanda-t-il, sans paraître effrayé.


  Elle le savait mais n’était pas certaine de le croire. C’était du charabia de Fey, très certainement un mélange de vérités et de pure invention. Elle ne renoncerait pas à protéger les siens à cause d’une fable de Chamane.


  Mais si elle le tuait, le Roi noir ne pourrait plus interdire à ses gardes de la tuer.


  Et de tuer son père.


  «On dit que ce sera le chaos», répondit-elle avec un calme qui lui était étranger. Ses bras tremblaient. «Cependant, j’en doute.


  —Tu as tort, mon enfant.» Ils s’exprimaient comme s’ils étaient seuls et elle percevait sa puissance. Il l’irradiait. Il avait l’habitude de commander, de tout porter sur ses épaules. Nicholas lui avait damé le pion lors de leur joute verbale, mais le Roi noir n’en était pas perturbé. Même à présent, à un doigt de la mort, il paraissait totalement détendu.


  «Si c’est vrai, rendez-nous notre liberté.


  —À quoi bon? Mes hommes vous reprendront.


  —Et je recommencerai ce que je viens de faire.


  —Impossible. Tu ne mettrais pas en péril tout ce que je t’offre.


  —Vous ne m’avez rien offert et, que je me plie ou non à vos désirs, tout me reviendra après votre trépas. Je n’ai aucun besoin de vous, vieillard.»


  Ses propos parurent faire mouche. Il déglutit, de façon imperceptible pour les autres.


  «Tue-moi et tu détruiras tout ce que les Fey ont édifié. Absolument tout.»


  Elle sourit. Elle dut déplacer légèrement sa main pour empêcher l’épée de s’abaisser. «Faute d’avoir vu des réalisations de notre peuple, je ne peux leur attacher de l’importance.


  —Ce sera le chaos, mon enfant. Frère contre frère, ami contre ami. Voilà ce qui se passera, par ta faute.


  —Si j’ai bien compris, vous prédisez au monde ce que les Fey lui font déjà subir depuis longtemps. Mon père a raison. Vous n’auriez jamais dû vous en prendre à notre île. Nous aurions sans doute accepté de collaborer avec vous, mon frère et moi. Vous auriez dû vous renseigner, avant d’agir.


  —Tu ne sais pas ce que tu fais.» Du désespoir était perceptible dans la voix de Rugad. Elle l’avait effrayé.


  Terrorisé.


  Il se demandait ce qu’elle ferait, de quoi elle était capable.


  Elle jubilait. C’était l’avantage dont elle avait eu besoin.


  «Mais vous souhaitez malgré tout que je serve vos intérêts, que je vous soutienne. Vous me considérez ignorante, mais vous me laisseriez malgré tout gouverner votre Empire.


  —Tes lacunes sont dues à ton éducation. Il sera facile d’y remédier. Tu peux étendre ton savoir.


  —J’ai grandi parmi les miens.»


  Son père fit un pas en avant et il entra dans le champ de vision de sa fille. Elle l’en remercia en pensée. Tout serait bien plus simple, pour elle.


  «Les tiens, ce sont les Fey.


  —Ce sont peut-être vos semblables mais pas les miens. Ils n’ont pas voulu de moi. Ils ne m’ont pas élevée. À ma naissance, ils m’ont abandonnée à mon destin. Sans mon père et Solanda, je ne serais plus de ce monde. Alors, ne vous avisez plus de me parler des «miens»!


  —Tous les Fey dont tu parles sont morts, dit le Roi noir en pesant ses mots. Ils étaient des Faillis et nous n’admettons pas l’échec.


  —Dans ce cas, quel sort vous réservera votre peuple pour avoir laissé une jeune fille vous imposer ses volontés?


  —Tu ne m’as rien imposé du tout.»


  Il tendit la main vers l’épée.


  Elle anticipa le mouvement et lança l’arme à son père, qui la saisit au vol. Sa poignée se nicha dans sa main comme si elle avait été façonnée à son intention. Le Roi noir pivota sur ses talons, Nicholas s’élança et Sébastien hurla.


  Les gardes se déplaçaient, eux aussi, mais Arianna n’avait pas le temps d’analyser la situation. Pour que ses proches puissent s’enfuir, elle devait agir sans perdre une seconde.


  Elle entama alors une métamorphose, en espérant y survivre.


  SOIXANTE-DIX-HUIT


  


  Les Fey rirent, lorsqu’il les chargea. Constant abattit son épée et la lame en pourfendit trois. Elle s’enfonça dans le cou du premier et sectionna son épaule avant de pénétrer dans le bras et la poitrine du deuxième, pour ressortir du côté opposé et plonger dans l’estomac du troisième. Elle émergeait de sa cuisse quand la tête du premier bascula en arrière et atteignit le sol avec un grand floc. Le corps suivit peu après. Les deux autres soldats avaient été débités en deux et du sang jaillissait de leur moitié inférieure pendant que leurs torses s’écrasaient à leur tour sur le dallage.


  Le sang l’aspergea comme de la pluie.


  Son bras n’avait pas perdu de sa vigueur. Il n’avait en fait rencontré aucune résistance. S’il n’y avait eu les cadavres qui tressautaient devant lui, il aurait pu croire que rien ne s’était passé. Il avait eu l’impression de ne fendre que de l’air.


  Les trois derniers Fey s’immobilisèrent, comme s’il le leur avait intimé.


  «Reculez! Reculez ou je vous tue aussi.»


  L’épée était légère, dans ses mains. Il n’avait encore jamais touché un tel matériau. La plupart désarmés de ce genre étaient bien trop lourdes pour lui.


  Pas celle-ci.


  Ses pieds étaient mouillés, le sol poisseux de sang. Les trois cadavres gisaient près de la table endommagée et le séparaient de Servis. Ses derniers adversaires se déplacèrent. L’un d’eux s’avança, les mains tendues. Constant remarqua que ses ongles étaient aussi longs que des dagues.


  «Reculez, ordonna-t-il. Reculez ou je serai sans pitié.»


  Quelqu’un arriva derrière lui et agrippa son froc. Il se tourna en manquant perdre l’équilibre pour donner un coup de taille qui trancha un bras, à la hauteur du coude. Le Fey couvrit son moignon mais resta silencieux.


  Un autre Fey le tira en arrière et se faufila près de lui pour refermer sa main sur la sienne. Constant était aussi épouvanté que ses adversaires.


  Ils ne pourraient lui faire du mal que s’ils lui subtilisaient cette arme qui paraissait avoir des pouvoirs propres.


  Il s’adossa au mur de pierre, pour pouvoir les tenir à distance.


  Mais ils n’essayaient plus d’approcher. Ils le regardaient comme s’ils n’avaient pas affaire à un être humain mais à un représentant d’une espèce bien plus redoutable que la leur.


  Le deuxième Fey tira son épée et chargea. Constant para et la lame de son adversaire se rompit au contact de la sienne. Le tronçon de métal chut avec bruit, dans une flaque de sang qui éclaboussa le sol alentour.


  Constant n’avait même pas le souffle court. Tuer trois Fey, en blesser grièvement un autre et briser une épée n’avait réclamé aucun effort. Était-ce cela, la puissance que conférait une mission? Était-ce pour cette raison que le Rocaan n’en assignait qu’avec parcimonie?


  Ne fallait-il pas plutôt l’attribuer à une étrange propriété de son arme?


  Tout l’indiquait.


  Les deux derniers Fey le dévisageaient par-delà l’amoncellement de cadavres. Il s’intéressa à leurs visages allongés et anguleux, à leurs bouches béantes de surprise. Six autres arrivèrent en courant et s’immobilisèrent en voyant le carnage. La moitié d’entre eux avaient des épées, les autres leurs ongles démesurés. Des francs-tireurs, ces monstres qui écorchaient un homme à mains nues.


  Il était certain de pouvoir les tenir à distance mais ignorait pendant combien de temps. Les Fey avaient à leur disposition d’innombrables tours de magie. Ils trouveraient tôt ou tard un moyen de le réduire à l’impuissance. Ils se métamorphoseraient en créatures minuscules qui l’attaqueraient par la voie des airs, s’ils ne décidaient pas de le foudroyer d’un éclair ou de le tuer d’une simple pensée. Il ne savait pas de quoi ils étaient capables, mais il était convaincu qu’ils finiraient par avoir le dessus. C’était inévitable. Nul homme n’aurait pu en vaincre autant.


  Vraiment?


  N’avait-il pas Dieu à ses côtés?


  Ils l’observaient, ils le dévisageaient. Ils réfléchissaient, aussi rapidement que lui. Une femme restée en retrait se déplaça et il brandit son arme.


  «Pas un geste ou je vous massacre jusqu’au dernier.»


  Elle s’arrêta. Ses grands yeux marron reflétaient la lumière et, semblait-il, ses peurs.


  «Dites-moi où est mon roi.»


  Pas de réponse. Tous ouvraient de grands yeux, comme s’ils avaient affaire à un dément.


  Il devait tirer au mieux parti des sentiments qu’il leur inspirait.


  Il s’avança et faillit glisser dans le sang répandu.


  «Répondez-moi!


  —Là-bas», fit un homme en insulaire, avec un fort accent. Il avait désigné le couloir.


  «Avec les autres?


  —Oui. Ils sont tous dans la salle d’audience.»


  Sans doute croyait-il que Constant était un habitué des lieux, ce qui n’était pas le cas. La seule chose qu’il savait, c’était qu’il avait en face de lui huit Fey qui risquaient de recevoir des renforts d’un instant à l’autre, et plus d’une vingtaine d’adversaires restés dans le couloir situé au-delà.


  Qu’il puisse en tuer trois d’un coup serait insuffisant, si personne ne protégeait ses arrières.


  Ce qu’ils n’étaient pas censés savoir. Comme lui, ils ignoraient de quoi leur adversaire, ou plus exactement son arme, était capable.


  Il marmonna une prière. Si Dieu l’aidait à survivre, il consacrerait le reste de son existence à Le servir.


  «Allez chercher Nicholas. Conduisez-le ici.


  —Impossible. Il est avec le Roi noir.


  —Peu m’importe avec qui il se trouve. Amenez-le-moi, si vous ne voulez pas périr jusqu’au dernier. Et votre Roi noir avec.


  —Il bluffe, dit la femme qui avait tenté de fuir. C’est un insulaire.


  —Je suis un saint homme et j’ai des pouvoirs bien plus étendus que vous l’imaginez. Comment croyez-vous que je suis arrivé jusqu’ici, dans un palais occupé par vos troupes? En me promenant?


  —Vous mentez.


  —Vous tenez à vous en assurer?


  —Nous mourrons de toute façon, fit remarquer l’homme. Si ce n’est pas de la main de ce Froc noir ce sera de celle du Roi noir.


  —Je laisserai repartir votre souverain, si vous m’amenez le mien.» Une perle de sueur roula sur sa joue. Son cœur battait si fort qu’il se demandait si les Fey l’entendaient eux aussi.


  «Vous ne pouvez pas tuer Rugad, dit la femme. Sinon, vous l’auriez déjà fait.»


  Il ne sut quoi répondre. Ils s’avancèrent et il abattit sa rapière, avec rage. S’il rata la Fey, ce fut de justesse.


  «C’est son épée, dit-elle. Il lui doit sa puissance. Saisissez-la!»


  Ils se ruèrent sur lui comme un seul homme, les yeux rivés sur l’arme qu’il serrait avec force.


  SOIXANTE-DIX-NEUF


  


  Adrian vit Charognard pénétrer dans l’attroupement de Fey en assénant des coups d’estoc et de taille qui manquaient d’efficacité. Les francs-tireurs se saisirent de lui, mais il se débattit. Adrian fit glisser son arc de son épaule et plongea la main dans son carquois. Ses mains tremblaient.


  Les Fey allaient le capturer, pour la seconde fois de son existence.


  S’ils lui laissaient la vie sauve, naturellement.


  Le combat mené par Charognard était étrangement silencieux. Des grognements et un gémissement le ponctuèrent quand les francs-tireurs l’immobilisèrent. Leen s’arrêta après s’être avancée d’un seul pas– elle savait de quoi les siens étaient capables– et Atout donnait l’impression d’avoir cédé au découragement. Adrian visa le long de sa flèche qui alla se planter dans l’épaule d’un des hommes qui tenaient le Calot écarlate.


  Ce qui ne fit aucune différence.


  Mais Coulter… Coulter paraissait avoir grandi.


  Il pénétra dans l’attroupement, en ordonnant: «Arrêtez. Arrêtez, arrêtez!»


  Les Fey les plus proches rirent, mais il ne leur prêta pas attention. Il projeta au milieu du groupe un éclair qui explosa… derrière les adversaires de Charognard qui se tournèrent comme un seul homme…


  … et les combats cessèrent.


  Nul n’aurait pu ignorer la fumée qui grimpait en tourbillonnant dans le ciel, ni le fait que la température était devenue insoutenable. Les Fey ne prenaient jamais les œuvres de la magie à la légère. Ils savaient que Coulter leur réservait quelque chose, mais ils ignoraient quoi.


  Adrian prit et encocha une autre flèche. Leen tira son épée et Atout son couteau. Ils étaient redevenus des combattants.


  «Je défends ce membre de la famille du Roi noir, déclara Coulter. Défiez-moi et vous mourrez tous.


  —Tu es un insulaire, lança une femme.


  —Et tu es pour ta part très observatrice, rétorqua-t-il avec une ironie qui ne lui ressemblait guère. Libérez Charognard.»


  Les francs-tireurs ne bronchèrent pas. Malgré la flèche plantée dans son épaule, le soldat blessé tenait toujours le Calot écarlate. Tous s’étaient figés. L’odeur âcre de la fumée arrivait derrière eux et la chaleur augmentait. Adrian était en sueur. Il n’avait rien bu depuis longtemps. Il se demandait dans combien de temps la déshydratation aurait raison de lui.


  «Lâchez-le», insista Coulter.


  Ils attendaient, de toute évidence désireux de le mettre à l’épreuve, de découvrir l’étendue de ses capacités.


  Adrian frissonna, malgré la chaleur. Coulter disait disposer d’un arsenal très étendu mais manquant de puissance. Il refusait de penser au nombre d’hommes et de femmes en armes que les Fey avaient massés le long de cette route.


  Seul un bluff les sauverait, et Coulter n’était pas un expert en la matière.


  Tout en laissant la flèche encochée, Adrian baissa légèrement son arc pour lancer d’une voix forte et autoritaire: «Faites ce qu’il vous dit, ou il vous exterminera jusqu’au dernier.»


  Il parcourut du regard une mer de visages impassibles.


  Ce fut à mi-voix qu’Atout demanda à Coulter: «Sais-tu Charmer?» Mais son ami ne parut pas l’entendre. Il ferma les yeux à demi et Adrian crut voir quelque chose miroiter sous le soleil. Ce fut très bref.


  Puis les francs-tireurs qui tenaient Charognard reculèrent en chancelant. Une femme tomba à genoux. Du sang coulait de ses cavités oculaires, de son nez et de ses oreilles. Elle dévisagea Coulter avant de basculer en avant. Un autre Fey referma ses mains sur ses tempes, pris d’une atroce migraine. Il s’éloigna en titubant au milieu de ses compagnons qui s’écartaient devant lui tels des brins d’herbe agités par la brise. Lorsqu’il atteignit le bas-côté de la route, il tomba à son tour. Il avait les yeux écarquillés.


  Il était mort.


  Coulter regarda durement les envahisseurs. Les commissures de ses lèvres étaient bleutées et ses poings si serrés que ses bras en tremblaient. Adrian était conscient du tribut qu’il lui fallait payer. Coulter avait toujours été le plus pacifique des deux, celui qui voulait utiliser ses pouvoirs uniquement pour faire le bien. Leurs adversaires le contraignaient à aller à l’encontre de sa nature pour la seule personne qu’il aimait plus que lui-même.


  Atout.


  Ce qui l’avait apparemment privé de la parole. Adrian lui avait vu la même expression, quelques heures plus tôt. Chaque fois qu’il devait donner la mort, des fragments de son être mouraient eux aussi au tréfonds de lui-même.


  «Qui veut connaître le même sort? Laissez-nous passer, ordonna Adrian.


  —Il ne peut pas tous nous tuer, fit remarquer un Fey se trouvant plus loin.


  —Et le Roi noir nous fera exécuter, si nous laissons son arrière-petit-fils nous échapper.


  —Sais-tu Charmer? murmura encore Atout.


  —Ça ne marchera pas, répondit Leen. Ils ont raison.»


  Charognard semblait avoir surmonté ses peurs. Il regagna leur groupe et, pendant que les Fey hésitaient sur la conduite à tenir, il procéda à une distribution d’armes. Il remit à Atout un couteau et à Leen une épée, avant de proposer à Coulter un poignard qu’il ne regarda même pas.


  Adrian attendait, la flèche encochée.


  Débloquer la situation s’imposait, mais il refusait de prendre la moindre initiative.


  Une larme coula sur la joue de Coulter. Une autre la suivit. Il ferma les yeux et leva les mains, avant de murmurer: «Éclair.»


  Aussitôt, le tonnerre gronda au-dessus de leurs têtes. Les tourbillons de fumée se changèrent en nuages d’orage et le ciel s’assombrit.


  «À terre, dit-il en insulaire. À terre, par pitié.»


  Il regardait Adrian qui lâcha son arc, agrippa Atout et l’entraîna avec lui vers le sol. Charognard en fit autant pour Leen. La foudre zébra le ciel et s’abattit en zigzaguant et crépitant.


  L’air fut ionisé. Adrian sentit ses cheveux se dresser sur sa nuque pendant qu’il tenait fermement Atout qui tentait de se dégager pour voir ce qui se passait. Moins rapides que les éclairs naturels, ceux-là paressaient dans le ciel. Adrian avait gardé la tête droite afin d’observer la scène. Des Fey plongèrent juste après lui, mais pas tous. La clarté verdâtre surnaturelle nimbait leurs visages, qu’elle rendait cendreux et trop pâles.


  Puis il y eut d’autres éclairs et les hurlements débutèrent. Des râles d’agonie assourdissants. Adrian enfouit son visage dans le sol poussiéreux. Des grésillements couvrirent les cris et l’odeur devint insoutenable, une puanteur qu’Adrian n’avait pas sentie depuis la première invasion, tant d’années plus tôt. Elle était cette fois un peu différente, plus lourde et moins putride, très âcre.


  L’odeur de la chair consumée par le feu.


  Il avait des nausées mais ne lâchait pas prise. Les amis de Coulter avaient pour l’instant été épargnés mais Adrian se demandait jusqu’à quel point il pouvait contrôler ce phénomène.


  Il jugea donc préférable de rester à terre alors que la puanteur croissait et que les cris s’interrompaient… à l’exception d’un gémissement aigu interminable. Atout se débattait toujours.


  «Coulter», appela-t-il.


  Adrian redressa la tête et comprit, après Atout, que cette plainte déchirante était poussée par son fils adoptif.


  Coulter se dressait sur une route jonchée de corps calcinés ou en flammes. Quelques Fey se déplaçaient au milieu du carnage. Le ciel se dégageait, les nuages s’éloignaient et les coups de tonnerre s’étaient interrompus.


  Coulter avait la bouche béante, le regard fixe et aveugle, et il hurlait.


  «Le faire taire, il faut le faire taire.» Atout se releva pour aller prendre Coulter dans ses bras. Coulter ne réagit pas.


  Charognard se leva à son tour, suivi par Leen. «Nous n’avons pas beaucoup de temps devant nous, déclara-t-il. Je parie qu’ils ont déjà envoyé une estafette chercher des secours. Et quand les survivants surmonteront leur traumatisme, ils nous attaqueront. Nous devons repartir sans attendre.»


  Leen parcourait les cadavres du regard. Une mer de corps noircis. «C’est un Enchanteur, dit-elle.


  —Et tu ne t’en rends compte qu’à présent?» marmonna Charognard.


  Atout tenait toujours Coulter qui restait figé. Son cri s’était changé en un gémissement rauque.


  «Il faut l’emmener, dit Charognard.


  —Où?» demanda Adrian. Ils avaient derrière eux un mur de flammes et devant eux la mort.


  «Pas à Jahn, c’est certain. Nous ne pouvons pas non plus retourner à la ferme. Il n’y a que deux possibilités, l’est ou l’ouest.


  —Où que ce soit, ça ne fera pas grande différence, marmonna Adrian.


  —Nous trouverons des Fey, à l’ouest, rappela Leen. Ceux qui ont massacré tous les habitants des Terres d’ombre.»


  Charognard désigna de la tête une femme qui marchait parmi les morts.


  «Inutile de prendre une décision hâtive. Contentons-nous de nous éloigner.


  —Je me charge de Coulter.» Adrian écarta Atout et posa doucement une main sur la bouche de Coulter, avant d’incliner sa tête contre son épaule. Coulter se pencha vers lui, raide et frissonnant, en disant:


  «Adrian. Adrian.» Puis il libéra un sanglot, et un autre, et un autre encore. Il n’avait pas pleuré ainsi depuis qu’il avait découvert les effets destructeurs de ses pouvoirs, quinze ans plus tôt.


  Il lui avait alors fallu un après-midi complet pour s’en remettre. Se ressaisir plus rapidement serait cette fois une nécessité.


  «Ce n’est pas ta faute, dit Adrian. Un homme doit à l’occasion faire des choses qui lui déplaisent, pour sauver ceux qu’il aime.


  —M-m-mais…


  —Il n’y a pas de mais qui tienne. Il faut partir au plus vite ou tout ceci n’aura servi à rien. Ils nous tueront jusqu’au dernier.»


  Coulter tremblait toujours.


  «Puise dans mes forces et prends appui sur moi. Unis, nous réussirons.


  —Je suis là, moi aussi», dit Atout. Il plaça sa main sur le dos de son ami qui se redressa et vit la scène de carnage, les morts qu’il avait provoquées. Il tressaillit. Adrian prit son menton pour détourner son visage et lui épargner cette pénible vision.


  «Nous allons contourner ce secteur, décida Adrian.


  —Mieux vaut aller tout droit, estima Charognard.


  —Il faut faire un détour. Il ne le supporterait pas.


  —Ce n’est pas le moment de le dorloter.


  —Je ne veux pas le dorloter mais faire le nécessaire pour qu’il survive.


  —Il va bien.


  —En apparence, seulement. Il n’a pas reçu ta formation. Il n’a ni ta froideur ni ton cran. C’est un insulaire, et les insulaires respectent la vie.»


  Il hoqueta. Il n’avait pas eu l’intention d’insulter Charognard, ce Calot écarlate qui les avait assistés pendant tant d’années.


  Mais le petit Fey se contenta de hausser les épaules. «J’ai toujours estimé que c’était un sérieux handicap», déclara-t-il en partant vers le nord.


  Leen regarda Adrian, un peu surprise. Chose étonnante, elle avait repris des couleurs. Les Fey accordaient énormément de prix à la vengeance. Il l’avait oublié. Et infliger toutes ces morts était en un sens une compensation à l’exécution de tous les siens.


  Elle se pencha pour ramasser son arc et le lui remettre. Il le suspendit à son autre épaule.


  «En route», dit-il avant de pousser Coulter, avec l’aide d’Atout. Ils se déplaçaient le plus vite possible et voyaient devant eux l’extrémité de l’amoncellement de corps. Lorsqu’ils l’auraient contourné, ils pourraient choisir leur route.


  «Me hais-tu? demanda Coulter.


  —Certainement pas», répondit aussitôt Adrian. Ce qui ne soulagea pas Coulter. C’était à Atout, qu’il avait adressé cette question.


  Et son ami s’était abstenu de répondre.


  QUATRE-VINGT


  


  Nicholas saisit l’épée au vol. Quand ses doigts se refermèrent sur sa fusée, il eut l’impression qu’elle avait été façonnée à son intention et il comprit qu’Arianna avait eu raison. Une fois le Roi noir décédé, elle présiderait à la destinée des Fey et des insulaires.


  Mais lui seul pouvait tuer Rugad, pas elle.


  Sans s’accorder le temps de réfléchir, il se précipita en avant et vit du coin de l’œil les vêtements d’Arianna se déchirer. Ses jambes s’allongeaient, son torse se dilatait et sa face s’étirait. Elle avait entamé une nouvelle métamorphose.


  Sébastien hurla.


  Le Roi noir les observait, sidéré. Les gardes se déplaçaient, eux aussi, mais Nicholas n’avait aucune pensée à leur accorder. Il arriva à portée du Roi noir et leva son épée à deux mains, en mettant toutes ses forces à contribution. Il devait exécuter ce mouvement ascendant sous un angle malcommode, car se fendre vers la poitrine de Rugad eût été impossible. Il était presque certain que les vêtements de cet homme étaient ensorcelés, que seuls son cou et son visage étaient vulnérables.


  Et, dès qu’il passa aux actes, Nicholas sentit resurgir en lui une colère alimentée par tout ce que les Fey lui avaient pris, toutes les pertes subies depuis qu’ils avaient débarqué sur cette île. Son père, son royaume, son vrai fils.


  Gemme.


  Quelque chose percuta son dos, à l’instant où il portait son coup. Mais il conserva son assiette et ne dévia pas de sa cible. Le Roi noir n’était pas assez souple pour esquiver la lame qui atteignit son cou. Nicholas eut l’impression de planter un couteau émoussé dans un vieux chêne.


  Rugad suffoqua et leva la main vers l’épée. Du sang suintait déjà. Ce qui pesait sur le dos de Nicholas paraissait s’alourdir. Arianna avait presque achevé sa métamorphose et les gardes couraient vers lui en brandissant leurs armes.


  Le Roi noir le regardait en ouvrant de grands yeux. Nicholas tentait de dégager la rapière pour la réutiliser, mais elle ne ressortait pas de la blessure. Les soldats abattirent leurs épées à l’instant où quelqu’un le faisait vaciller. Il lâcha son arme et tomba, aux pieds de Rugad.


  Métamorphosée en cheval, sa fille piaffait d’impatience.


  En cheval.


  Qu’elle était donc habile!


  «Père!»


  Il entendit des ferraillements derrière lui et il sut qui avait poussé ce cri.


  Sébastien.


  «Non!» cria Nicholas en essayant de rouler sur lui-même. Mais son fils était bien trop lourd.


  Le Roi noir reculait en titubant, les mains refermées sur la rapière qu’il essayait de ressortir de son cou en s’entaillant les paumes. Du sang éclaboussa Nicholas. Les gardes donnaient des coups de taille. Il tentait de se dégager mais Sébastien le lestait toujours. Il était si lourd qu’il avait du mal à respirer.


  «Sébastien! hennit Arianna. Sébastien!» Elle se cabra pour donner des coups de sabot aux gardes. Elle en atteignit quelques-uns mais les épées des autres tintèrent sur le dos de son frère. Nicholas percevait les impacts à travers son corps.


  «Arrêtez! Il a du Sang noir dans les veines!» hurla Arianna.


  Mais ils devaient être informés de sa véritable nature car ils continuèrent. Cette fois, des éclats de Sébastien volèrent de toutes parts.


  Nicholas ne pouvait ni crier ni même respirer. Il voulait dire à Sébastien d’enfourcher sa sœur et de fuir au galop, mais seul un halètement sortit de sa bouche.


  «Viens, Sébastien!» cria Arianna en insulaire.


  Une épée s’abattit en sifflant, bien trop près du visage de Nicholas qui l’esquiva en mettant ses dernières forces à contribution. La lame percuta la joue de Sébastien et se coinça dans une de ses crevasses. Le golem grogna puis roula sur lui-même, libérant Nicholas.


  Les yeux de Sébastien étaient luisants et une vive clarté s’échappait de toutes ses fissures. Pendant un instant, il donna l’impression d’avoir gobé le soleil.


  Nicholas se releva, sans prêter attention à ses souffrances et à ses vertiges. Il agrippa la crinière d’Arianna– du même noir que sa chevelure– et tendit la main vers Sébastien. Son fils l’imita, ce qui lui permit de constater que l’extrémité de son bras était également devenue luminescente, puis il articula quelque chose. Des propos impossibles à comprendre.


  «Non!» cria Arianna.


  Les gardes avaient reculé, comme informés de ce qui allait se produire. Le Roi noir s’était affaissé contre le mur, les yeux clos, comme mort.


  Nicholas referma ses doigts sur ceux de Sébastien et la clarté remonta dans son corps pour l’emplir momentanément de chaleur.


  Puis la clarté devint encore plus vive. Bien trop. Elle était aveuglante. Nicholas tenta d’en éloigner son fils…


  Qui vola en éclats.


  QUATRE-VINGT-UN


  


  Ils avaient laissé la scène de carnage derrière eux et coupaient à travers un pâturage guère éloigné de la route. Le Calot écarlate insistait pour qu’ils gardent une allure soutenue. Rester à découvert l’angoissait.


  Atout n’aurait pu lui en faire le reproche.


  Ils avaient décidé de se diriger vers l’est et les montagnes. Ils choisiraient ensuite entre la Coulée du Trépas et les Falaises Sanglantes. Adrian n’était encore jamais allé aussi loin, pas plus que les autres. Ils suivraient le chemin qui leur paraîtrait le plus sûr.


  Une fois à destination, ils décideraient s’ils devaient se réfugier dans des Terres d’ombre. Adrian avait entendu parler de grottes et d’autres cachettes qui rendraient peut-être ce recours à la magie superflu.


  Coulter n’avait pas prononcé un seul mot depuis qu’il avait libéré les feux du ciel contre les Fey. Atout tenait par les épaules son ami qui frissonnait et qui ne se serait pas déplacé s’ils ne l’y avaient pas constamment incité.


  Atout s’interrogeait sur ce qu’on devait éprouver après avoir tué tant de personnes d’une simple pensée. Il ne souhaitait pas le découvrir. La puanteur de chair calcinée avait imprégné leurs effets. Chose surprenante, c’était le Calot écarlate qui en semblait le plus incommodé. Il voulait obliquer vers le Cardidas pour se laver ou voler des vêtements propres. Il s’en plaignait constamment.


  Mais nul ne lui prêtait attention.


  Pas plus Atout que les autres.


  Le ciel s’assombrissait et il estimait qu’ils devraient poursuivre leur progression pendant la nuit. Plus ils s’éloigneraient des armées de son arrière-grand-père, mieux cela vaudrait. Mais ils avaient besoin d’eau et de nourriture. Lui et Leen devaient en outre se reposer. Coulter aussi, sans doute.


  Atout allait le dire à Adrian quand le monde chancela. Il eut d’étranges étourdissements et fut ébloui par une vive clarté, avant de se retrouver dans la salle du palais de Jahn qu’il avait déjà Vue. Il y avait des gardes de toutes parts et son père avait planté une épée dans le cou de son arrière-grand-père. Sa sœur se métamorphosait en cheval.


  Et Sébastien heurtait le dos de Nicholas, les envoyant tous deux rouler sur le sol.


  Non! cria Atout. Mais il n’était pas sur les lieux. On aurait pu croire qu’un rideau s’était levé devant une fenêtre s’ouvrant sur le palais, ce qui lui permettait de voir en direct ce qui s’y passait.


  Les gardes avaient dégainé leurs épées. Ils les abattirent vers son père mais atteignirent Sébastien, qui se fissura. Une autre arme percuta son cou et il bascula, libérant Nicholas. Une vive lumière jaillit des lézardes qui s’ouvraient dans son corps, l’essence même du golem qui recula avant de regarder Atout.


  «Atout…» La lumière suivit son bras et se communiqua à leur père, avant de se diriger vers Atout. Sébastien se mit à vibrer puis vola en éclats.


  Les fragments se dispersaient de toutes parts. La clarté, jusqu’à présent très vive, devint diffuse.


  Non! cria encore Atout. Mais c’était peine perdue. Il n’aurait pu retenir les grumeaux de lumière.


  Puis le monde s’inclina de nouveau et il se retrouva sur le sol, avec de la terre dans la bouche et les poings serrés. Il sentit des pressions sur son dos. Les mains de Coulter. Et d’Adrian. Assis en face de lui, le Calot écarlate paraissait irrité. Debout, Leen montait la garde.


  «Atout? Atout?» C’était Coulter. Il s’était suffisamment repris pour s’inquiéter pour lui.


  Atout se redressa, essuya la poussière qui maculait sa joue et enfouit son visage entre ses genoux. Sébastien venait de mourir. Il avait assisté à sa mort. Il avait perdu le Changelin, son frère, son ami le plus proche. Il n’avait pas pu modifier son destin. Il avait été informé de cette tragédie bien des jours plus tôt et il n’avait rien fait pour l’empêcher.


  Sébastien était mort alors qu’il était indemne.


  Cela rendait sa mort encore plus difficile à accepter.


  «Qu’avez-vous Vu?» demanda Adrian.


  Coulter s’était assis près de lui et le tenait par les épaules; il le serrait contre lui. Atout cessa de résister et respira à pleins poumons.


  Sébastien s’était sacrifié pour assurer le salut de leur père.


  Il avait donné sa vie pour que Nicholas puisse prendre celle du Roi noir.


  Sébastien.


  La prise de Coulter s’affermit.


  Atout n’aurait pu le sauver même si leur Lien n’avait pas été tranché. Sébastien avait été informé des dangers. Il avait su ce qui se produirait, et il avait fait un choix.


  Le choix de sauver leur père.


  Le choix de sauver Arianna.


  Un choix qui ne se serait pas présenté à Atout même s’il avait été sur place. Son hérédité l’en aurait privé.


  Au moins leur avait-il offert une chance. Le Roi noir était grièvement blessé, peut-être mort. Dans quelques jours, Atout inciterait Coulter à rétablir les Liens et il pourrait s’allier aux siens pour chasser ces armées de leurs terres.


  Sébastien avait fait cela, pour eux. Peut-être les avait-il tous sauvés.


  Mais c’était secondaire. Atout ne connaissait pas les autres.


  Alors qu’il avait eu une affection profonde pour Sébastien.


  Et Sébastien était mort.


  QUATRE-VINGT-DEUX


  


  Pendant un bref instant, le monde fut aussi brillant que le soleil. Puis la lumière se dispersa et décrut, elle devint diffuse.


  Des pierres s’abattaient autour d’eux. Des gardes s’étaient baissés et d’autres servaient de bouclier humain au Roi noir. Arianna hurlait, mais elle avait achevé sa métamorphose. Ses vêtements en lambeaux étaient éparpillés sur le sol et elle était devenue un magnifique alezan à la crinière noire et soyeuse. Dressée à l’emplacement où Sébastien s’était tenu, elle l’appelait en piaffant.


  Nicholas ne se donnait même pas la peine de protéger sa tête. Les fragments de son fils qui le cinglaient lui infligeaient des ecchymoses qu’il jugeait méritées. Sébastien avait donné sa vie pour le sauver.


  Il y avait réussi, tout au moins pour l’instant.


  Nicholas ne le pleurerait pas. Il n’en avait pas le temps. Et il ne pouvait plus rien pour lui. Il n’en subsistait rien.


  «Il faut partir d’ici», dit-il en insulaire. Faute de quoi Sébastien se serait sacrifié en vain. Le facteur temps serait primordial. Désorganisés par la mort du Roi noir, les Fey se ressaisiraient vite. Ils étaient trop nombreux pour que Nicholas et sa fille puissent en venir à bout et leur seul espoir résidait dans la fuite.


  Mais Arianna ne l’avait pas entendu. Elle pleurait son frère, là où il s’était tenu.


  Elle était également criblée d’éclats, mais elle ne l’avait pas remarqué.


  «Arianna!»


  Nicholas n’avait pas lâché sa crinière. Il la tira, mais elle ne broncha pas. Les gardes regroupés autour de Rugad avaient baissé la tête pour se protéger de la pluie de pierres mais ils ne conserveraient pas indéfiniment cette position et Nicholas ignorait ce qu’ils feraient lorsqu’ils se relèveraient. Se souviendraient-ils qu’Arianna avait du Sang noir dans ses veines? L’attaqueraient-ils?


  Il ne pouvait attendre qu’elle se ressaisisse. Il cala une main sur son dos et l’enfourcha.


  Sa fille hennit et se cabra… une réaction qu’il trouva rassurante. Lorsqu’elle redescendit, il lui donna une tape sur la croupe.


  «En route! Tout de suite!


  —Sébastien… fit-elle.


  —Il est mort. Que son sacrifice n’ait pas été vain dépend de toi. Va!»


  Elle bondit et s’arrêta sur le seuil, le temps de défoncer la porte à coups de sabot. Des douzaines de Fey présents à l’extérieur s’égaillèrent, surpris de voir un cheval les charger au galop. Si quelques soldats les invectivèrent, aucun ne les prit en chasse.


  L’effet de surprise leur donnait un grand avantage, mais ils devaient se hâter. Si leurs adversaires se ressaisissaient, ils mourraient tous les deux.


  Arianna laissa derrière elle la Grande Salle et un cercle de Fey ensanglantés– Nicholas n’avait-il pas vu un Aud parmi eux?– pour franchir les portes principales.


  Dans la cour, la puanteur était insoutenable. Vue de près, la scène de carnage était encore plus épouvantable. Quelqu’un avait allumé des torches sur le côté du bâtiment, mais c’était superflu. Le halo orangé de la cité incendiée révélait le moindre détail.


  La deuxième fois. C’était la deuxième fois qu’il perdait en un jour tout ce qu’il possédait. Mais au moins avait-il toujours sa fille. Il ne savait pas ce qu’était devenu son autre fils.


  «Où allons-nous?» voulut savoir Arianna. Elle posait précautionneusement ses sabots sur les tronçons de cadavre qui jonchaient la chaussée.


  Nicholas regarda de tous côtés. Il y avait des incendies au sud et à l’ouest. Le Tabernacle était en feu, sur l’autre rive du Cardidas. De la suie et des cendres saturaient l’air et il faisait aussi chaud qu’à midi.


  «Allons vers le nord, décida-t-il.


  —Et Sébastien?


  —Il est mort pour que nous puissions survivre.» Il la réconforterait plus tard. Ils se réconforteraient l’un l’autre. Ils n’en avaient pas encore terminé. Ils n’en auraient pas la possibilité de sitôt.


  «Au nord», répéta-t-elle, comme si elle y réfléchissait. Elle se dirigea vers le portail puis s’ébroua. Il manqua lâcher sa crinière. Elle hennit, un son mélancolique, puis elle déclara: «Agrippe-toi, papa.»


  Ce qu’il fit. Elle partit au triple galop. Nicholas se penchait en avant, les bras refermés autour du cou de sa fille, la tête collée à son encolure. Il n’avait plus qu’elle. Il avait perdu son fils, son palais et sa ville. Ainsi, probablement, que sa couronne. C’était sans importance. Seule Arianna comptait. Il donnerait sa vie pour la sauver, s’il le fallait.


  Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Aucun Fey ne les suivait, pour l’instant. Mais ils se lanceraient à leur recherche, ils voudraient assouvir leur vengeance.


  Et ils les retrouveraient à la première erreur.


  Redoubler de prudence s’imposait.


  QUATRE-VINGT-TROIS


  


  Constant maniait son épée frénétiquement. Chaque fois qu’elle atteignait un adversaire, elle fendait quelque chose et des mains, des doigts et des bras jonchaient le sol autour de lui. À tel point qu’il s’interdisait de baisser les yeux.


  Alors qu’il devait regarder de toutes parts. Les Fey ne renonceraient pas. Ils revenaient constamment à l’attaque, sans paraître redouter ses nouveaux pouvoirs. Une cinquantaine, une centaine, il n’aurait pu dire combien ils étaient, seulement qu’il devait les tuer et qu’il n’osait pas se déplacer.


  Pour ne pas laisser son dos à découvert.


  Puis une déflagration se répercuta dans la salle.


  Tout se figea.


  Les Fey présents dans le couloir crièrent et un magnifique animal apparut. Il ne ressemblait à aucun des chevaux que Constant avait déjà vus, mais il avait les mêmes pattes démesurées et fuselées, une robe brune et une crinière noir de jais. Ses yeux bleus tournoyaient dans sa tête anguleuse et il avait à la base de ses naseaux une touffe de poils blancs.


  Constant reconnut l’homme qui le chevauchait, même s’il ne l’avait jamais vu autrement qu’en robe d’apparat. Le roi montait à cru, les doigts refermés dans la longue crinière. Il se penchait en avant et adressait des encouragements à sa monture, comme s’il estimait qu’elle pouvait le comprendre.


  Autant de détails qu’il enregistra en un clin d’œil. Autour de lui, les Fey vociféraient. La situation le dépassait– car ses connaissances de leur langage étaient limitées– mais il assimila une partie de leurs propos.


  Il comprit que Nicholas venait de tuer le Roi noir.


  La plupart des envahisseurs que Constant voyait autour de lui étaient blessés, agenouillés dans des flaques de sang et occupés à soigner leurs blessures.


  Ceux du couloir criaient, se précipitaient dans la salle d’audience pour courir vers la dépouille de leur chef. Aucun ne s’était élancé derrière le cavalier.


  Constant trouva cela étrange. Ils auraient dû prendre des mesures, poursuivre Nicholas, appeler des renforts, réagir. Or, ils s’en abstenaient. Il ne comprenait pas comment sa monture était entrée dans le palais.


  Quelqu’un avait dû décider de délivrer le roi. Une tentative couronnée de succès. Le cheval traversa la grande salle, le couloir et sortit dans la cour. Il n’avait toujours personne à ses trousses.


  Les Fey étaient désorganisés. Ils s’adressaient des cris et se demandaient ce qu’ils devaient faire pour leur roi, incapables de prendre la moindre initiative.


  Ceux qui s’étaient battus contre Constant reculaient vers le couloir et la salle d’audience, leurs traits transmués en masques de frayeur.


  Constant longea le mur pour s’éloigner du carnage dont il était l’auteur. Il pataugeait dans le sang et ses bras étaient parcourus de picotements. Il ne se sentait pas épuisé pour autant. La lassitude perçue un peu plus tôt s’était évaporée.


  Il atteignit les doubles portes voûtées et se pencha au-delà. Les Fey présents dans le couloir s’intéressaient à la salle d’audience. Ils finirent par s’écarter pour dégager le passage à plusieurs Fey qui transportaient un corps sur leurs épaules.


  Le corps d’un individu corpulent. Il avait les yeux clos et une épée lui traversait le cou.


  Une épée de fabrication fey.


  Peut-être avait-il correctement interprété ce qu’il avait entendu.


  Le Roi noir était mort.


  Tous les Fey suivirent sa dépouille sans se donner la peine de refermer la porte de la salle d’audience. S’il en restait quelques-uns, ils étaient occupés à soigner les blessés.


  C’était pour Constant une opportunité unique de s’éclipser, mais les invalides barraient l’unique issue. S’il empruntait la porte principale, il les conduirait à son roi.


  Il devrait donc se dissimuler.


  Et existait-il une meilleure cachette que le lieu d’où tous venaient de sortir? Il était improbable qu’ils y retournent, pas de sitôt.


  Il franchit un angle, se déchaussa et essuya ses pieds ensanglantés sur son froc pour ne laisser aucune empreinte. Puis il traversa le corridor, se glissa dans la pièce et referma la porte.


  Les lieux étaient plus vastes qu’il ne s’y était attendu. Un des murs était décoré de lances et bordé de sièges. Au-dessus d’un trône installé sur une estrade était exposé le blason de la famille royale. Du sang tachait le sol, au centre de la salle. Partout ailleurs le carrelage était jonché de cailloux.


  Tout vibrait, comme ses bras.


  Il posa son épée sur un monticule de pierres et s’étira pour remettre la barre à la porte.


  Il sentit aussitôt tout tournoyer, comme si quelque chose aspirait l’air ambiant. Il glissa en arrière et heurta un mur invisible. Le tonnerre gronda. Il tomba et se retrouva à côté de la flaque vermeille.


  L’air revint. Il pouvait de nouveau respirer.


  Mais les picotements avaient disparu.


  De même que les fragments de pierre.


  Il se releva en prenant appui sur ses paumes et se tourna.


  Un garçon nu guère plus âgé que lui était assis au milieu de la pièce. Il avait un corps gris brun couvert d’une résille de rides qui évoquaient des craquelures. Il avait sous lui l’épée, dont la lame appuyait sur ses talons.


  Le jeune homme redressa la tête. Ses traits à la fois fey et insulaires étaient saisissants. Des larmes faisaient briller ses yeux.


  «Ma… famille, dit-il d’une voix hachée et lente qui seyait mal à son physique. Où… est-elle?»


  Constant le dévisagea en fermant à moitié les paupières. Il lui paraissait familier, sous ses lézardes. Constant retint un hoquet de surprise, lorsqu’il le reconnut.


  C’était le fils du roi.


  Sébastien.


  «Votre père vient de partir au galop», expliqua Constant, sans comprendre. D’où était sorti ce garçon? Un instant plus tôt, il était seul dans cette pièce.


  Sébastien ferma les yeux. Une larme oscilla au bout d’une paupière, tomba sur une joue et disparut dans une fissure. Il semblait ne pas respirer.


  «Qu’êtes-vous? lui demanda Constant.


  —Rien… répondit lentement Sébastien. Je ne suis… rien… sans eux.»


  L’EXIL


  [Trois jours plus tard]


  QUATRE-VINGT-QUATRE


  


  Atout n’avait jamais été si las de toute son existence. Depuis cinq jours, il n’avait eu que quelques heures de sommeil et l’allure que leur imposait Charognard était presque insoutenable. Ils avaient couvert plus de terrain et étaient allés bien plus loin qu’il n’en avait déjà eu l’occasion. Ils suivaient un étroit sentier brunâtre qui serpentait au sommet d’une éminence, au-dessus d’une vallée recouverte d’un voile de brume. Les rayons du soleil couchant apportaient une patine dorée au versant ouest des montagnes qu’ils avaient devant eux.


  Ses compagnons n’étaient pas mieux lotis que lui. Leen n’avait pas véritablement dormi, elle non plus. Son teint était cendreux, ses cernes si creusés que la peau formait des dépressions sous ses yeux. Elle leur avait trouvé dans une cabane abandonnée une réserve de ce qu’Adrian appelait du tak, et ils avaient partiellement reconstitué leurs forces. Mais cela ne pouvait suffire. Rien ne l’aurait pu.


  Si Adrian, Coulter et Charognard avaient bénéficié d’un peu plus de sommeil que lui, ils paraissaient eux aussi à bout de forces. Être capturé par les Fey terrifiait Adrian qui avait dû prendre l’engagement de ne pas tomber vivant entre leurs mains. Il s’inquiétait pour son fils resté à la ferme, même s’il répétait constamment que Luke s’en tirerait, comme pour s’en convaincre.


  Charognard aurait lui aussi préféré mourir plutôt que de retourner parmi les siens. Il scrutait continuellement le sol et le ciel pour s’assurer qu’ils n’étaient pas suivis. Il insistait en outre pour qu’Atout inspecte quotidiennement les profondeurs de son être et contrôle l’intégrité des sceaux apposés sur ses Liens.


  C’était pour Coulter, qu’Atout s’inquiétait le plus. Depuis qu’il les avait sauvés, il n’avait prononcé que quelques paroles… et toujours en réponse à leurs questions ou pour donner son avis sur la direction à prendre.


  Coulter n’était pas seulement épuisé. Il était dans un état second.


  Atout ne savait trop ce qu’il aurait éprouvé, s’il avait eu autant de morts sur la conscience.


  Ils avaient finalement atteint la rive est de l’Île Bleue. Ici, seuls des pins rabougris poussaient dans la rocaille. L’air était mordant, bien que ce soit l’été, et Charognard leur avait affirmé qu’ils gravissaient une pente peu prononcée. Atout avait refusé de le croire jusqu’à ce qu’ils aperçoivent en contrebas la vallée en partie effacée par les nuages.


  Ils longeaient le Cardidas qui remontait vers la pointe orientale de l’île. Ils s’en étaient rapprochés et ils pouvaient voir les Monts Enneigés au sud et les Yeux du Roca au nord. Ces derniers étaient près de deux fois plus hauts, accidentés et dénudés au sommet. Les Monts Enneigés évoquaient par comparaison de simples collines, alors qu’ils étaient en fait infranchissables.


  Ou, plus exactement, que nul n’avait pu les franchir avant son arrière-grand-père.


  Atout ne connaissait cette partie de l’île que par ouï-dire. Il n’était guère impatient de découvrir le secteur des Yeux du Roca qui bordait le Cardidas et que les insulaires appelaient les Falaises Sanglantes. Cela ne l’attirait pas plus que cette extrémité des Monts Enneigés. Les massifs rocailleux de la Coulée du Trépas.


  Il espérait qu’ils pourraient interrompre leur progression bien avant de l’avoir atteinte.


  Ils n’avaient pour l’instant encore rien décidé. Ils savaient seulement qu’ils devaient se trouver une cachette. Ils avaient contourné tous les hameaux et s’étaient dissimulés à la vue des voyageurs qui suivaient la route. Charognard estimait que personne n’avait dû les repérer, pour l’instant.


  Atout priait pour que ce soit vrai. Ils avaient besoin de provisions, de repos et de temps pour récupérer.


  Charognard, qui était en tête, s’arrêta et écarta les bras pour les obliger à en faire autant.


  «Prendre une décision s’impose, dit-il quand Atout arriva enfin à sa hauteur. C’est la dernière vallée. Soit nous y descendons et nous tentons notre chance auprès des villageois, soit nous nous cherchons une cachette dans les montagnes.


  —Comment le sais-tu?» lui demanda Adrian. Il n’était jamais allé si loin à l’est et l’avait répété à maintes reprises. Ne pas connaître ce secteur le tracassait.


  «J’ai posé des questions, répondit Charognard.


  —Quand?


  —Pendant quinze ans. Un homme ne peut s’empêcher de redouter que les Fey le retrouvent.


  —Y a-t-il des cachettes, dans ces monts? voulut savoir Atout.


  —Pas dans la Coulée du Trépas. Elles sont nombreuses dans les Falaises Sanglantes, mais il faudra franchir le Cardidas pour les atteindre.


  —Nous ne pourrons pas prendre une barque sans révéler notre présence, fit remarquer Coulter.


  —Nous devrons nous montrer au grand jour dans un cas comme dans l’autre, me semble-t-il, dit Adrian.


  —Comment réagiront les habitants de la région face à trois Fey et deux insulaires? demanda Atout.


  —Ils ne verront que cinq insulaires qu’ils feront traverser sans leur poser de questions, intervint Charognard. Adrian les engagera.


  —Avec quoi?


  —Nous avons de quoi faire du troc. N’importe laquelle de mes armes suffira.


  —Admettons que nous réussissions, dit Leen. Comment nous feras-tu passer pour des insulaires?


  —Pas moi… Lui.»


  Charognard venait de désigner Coulter.


  «Mes pouvoirs ont des limites.


  —N’es-tu pas un Enchanteur?


  —C’est le nom que ton peuple donne à mes semblables.»


  Charognard haussa les épaules. «Alors, je ne vois pas où est le problème.»


  Coulter secoua la tête, comme s’il le jugeait stupide. Atout les dévisagea en fronçant les sourcils et lança:


  «Si tout repose sur Coulter, mieux vaudrait le mettre au courant.


  —Sa formation est limitée, reconnut Charognard en soupirant.


  —Elle est même inexistante, tu le sais comme moi», répondit Coulter en serrant les poings. Il était si tendu qu’Atout prit ses mains dans les siennes, ne sachant trop ce qu’il ferait.


  «Un Enchanteur peut forger ses propres sortilèges, déclara Charognard. Ce que tu viens d’ailleurs de faire. Il peut aussi, à quelques exceptions près et de façon limitée, réaliser ce que font les autres Fey. Dès l’instant où les Espions sont capables de changer d’identité, tu l’es aussi.


  —En admettant que ce soit vrai, cela ne s’applique qu’à eux.» C’était Atout. Il savait certaines choses, sur les Espions. Par exemple qu’ils n’avaient la possibilité d’utiliser leurs pouvoirs que sur eux-mêmes.


  «Bien sûr que non! Un Espion se contente de s’affubler d’une sorte de masque. Coulter n’aura qu’à en préparer un pour chacun de nous puis il restera à nos côtés pour entretenir l’illusion.


  —Tu me prends pour un dieu.


  —Je te prends pour quelqu’un qui a la chance d’avoir toutes les capacités que je rêve de posséder.»


  Atout assimila à un coup de poing le regard méprisant que Coulter adressa au Calot écarlate. «Si je pouvais te les transmettre, crois bien que je le ferais avec plaisir.» Puis Coulter se rassit, remonta ses genoux contre sa poitrine et enfouit son visage. Adrian alla vers Coulter pour le prendre par les épaules.


  Pendant qu’Atout conduisait Charognard à l’écart, plus loin sur le sentier. En contrebas, la brume se dissipait et révélait la cime des arbres et le faîte de quelques maisons.


  «Il faut le ménager, dit Atout. Ses nerfs sont fragiles.


  —Je le ferais, si j’avais le choix. Mais il est notre seul espoir.


  —Et moi? demanda Atout en fronçant les sourcils.


  —Vous manquez d’efficacité au combat, vos capacités de commandant laissent à désirer et vous n’avez aucun pouvoir magique.


  —Je suis un Visionnaire.»


  Charognard hocha la tête. «Voyez où ça vous a mené! Vous ne pouvez même pas nous préciser si votre arrière-grand-père est toujours en vie.


  —Quelle importance?» Atout n’avait aucune envie de poursuivre cet entretien avec ce Calot écarlate plein d’arrogance.


  «S’il est vivant, vous avez un sérieux problème. Mais s’il est mort, vous pouvez gouverner les Fey… Ceux présents sur cette île, en tout cas.


  —Ne viens-tu pas de dire que je n’ai aucune capacité en tant que chef?» Atout croisa les bras et s’avança d’un pas. Le soir tombait et la brume envahissait la vallée en y répandant de la froidure. «En outre, les Fey ne voudront jamais de moi à leur tête.


  —Ils vous accepteront, quand j’aurai terminé votre formation.»


  Atout secoua la tête. Ce Calot avait des idées déconcertantes. «Que sais-tu sur le commandement?


  —Plus de choses que vous, c’est une évidence. Je nous ai conduits jusqu’ici, non?


  —Servir de guide à cinq personnes et gouverner un empire, ce n’est pas pareil.


  —C’est possible, mais pas certain. Je vous conseille de me faire confiance. Faute de quoi je ne peux pas vous garantir que vous vivrez longtemps.


  —Mon arrière-grand-père ne peut pas me tuer.


  —Mais rien ne l’empêche de trouver quelqu’un qui s’en chargera à sa place. C’est d’autant plus simple qu’il n’a même pas à donner un ordre explicite.»


  Atout sentit un frisson suivre sa colonne vertébrale, de la nuque au coccyx. Il se mit à trembler. «Que veux-tu dire?


  —Je dis que c’est vous ou lui, et qu’il serait grand temps de l’admettre.


  —Mais il est mort.»


  Charognard secoua la tête. «Peut-être. Votre dernière Vision semble l’indiquer. Mais dans les précédentes il était bien vivant. Il a par le passé subi des blessures très graves et toujours survécu. Le sous-estimer serait une grossière erreur.


  —Que ferons-nous, s’il a péri?» Atout glissa ses mains sous ses aisselles.


  «Nous regagnerons Jahn dès que nous en aurons obtenu la confirmation.


  —Et autrement?


  —Nous vous dissimulerons jusqu’à ce que vous deveniez son égal.»


  Atout se détourna et baissa le regard. Le Calot contemplait la vallée, lui aussi, comme s’il y cherchait des réponses. «Tu m’en crois capable?


  —Ce n’est pas à exclure. Son sang coule dans vos veines. Vous n’avez pas à rougir de votre lignée. Et on raconte que c’est pour vous qu’il est venu sur cette île. J’en déduis qu’il a lui aussi retenu cette possibilité.


  —Une possibilité, répéta Atout. Voilà qui n’est pas très positif.


  —Il m’est déjà arrivé d’accomplir l’irréalisable. Je devrais pouvoir remettre ça.»


  Charognard leva ses yeux sombres et impénétrables pour le dévisager attentivement. Le problème, c’était qu’Atout n’avait aucun désir de se retrouver à la tête de l’Empire des Fey. Il ne voulait pas devenir l’égal de son arrière-grand-père. Cela l’eût obligé à faire des choses comparables à ce qui tourmentait tant Coulter.


  Des choix qu’il ne se sentait pas capable d’assumer.


  Charognard dut percevoir ses doutes car il grimaça et agita la main pour indiquer que la discussion était close. «Allez plutôt inciter votre ami l’Enchanteur à se lever. Nous avons encore beaucoup de lieues à parcourir.» Il s’éloigna.


  Atout soupira. Il avait perdu ses parents adoptifs. Sébastien était mort. Il ne savait pas ce qu’étaient devenus son père et sa sœur. Et il devait à présent prendre une décision dont dépendrait son avenir.


  Son héritage l’avait toujours privé de choix.


  Il ne lui en laissait aucun.


  Il était né pour devenir le chef suprême des Fey.


  Il ne lui restait qu’à apprendre comment procéder.


  QUATRE-VINGT-CINQ


  


  Ils marchaient depuis qu’ils avaient atteint les contreforts des Yeux du Roca. La contrée était inhospitalière, rocailleuse et accidentée. Mais la végétation était bien plus abondante que Nicholas ne l’aurait cru. Des fleurs roses s’épanouissaient au cœur de plantes feuillues verdoyantes qu’il voyait pour la première fois. L’air était plus vif qu’en ville et il présumait qu’il fraîchirait encore au fur et à mesure qu’ils prendraient de l’altitude.


  Les pics étaient enneigés.


  Il avait lu des choses sur les villages situés à la bordure des Yeux du Roca. Il s’y rendrait afin qu’ils puissent reconstituer leurs forces et échafauder des projets. Ils n’avaient qu’un seul espoir et il ne savait pas comment le réaliser.


  Si le Roi noir était mort, Arianna devait retourner à Jahn pour lui succéder. Après avoir attendu que les Fey aient recouvré leur calme, bien entendu. Il craignait qu’elle soit victime d’une folle vengeance.


  Arianna marchait près de lui. Elle avait enfilé une culotte d’homme et un manteau trop long pour elle. Elle était émaciée. Les métamorphoses successives, deux jours de grand galop et les déplacements de la veille l’avaient épuisée. Elle avait procédé à une autre transformation et abandonné son corps de cheval pour devenir un chien et aller voler quelques effets.


  Elle lui en avait également rapporté… une ample chemise se nouant aux poignets, une culotte étriquée et le manteau qu’il gardait sur son bras. Il n’avait pas eu le courage de lui dire qu’il portait une tenue identique le jour où il avait fait la connaissance de sa mère. En outre, se changer était devenu une nécessité.


  Il avait détruit sa robe maculée de sang pour faire disparaître leurs traces.


  Ce qu’ils feraient après avoir atteint le village suivant serait très simple. Arianna se métamorphoserait encore. Elle affirmait pouvoir prendre l’aspect d’un des garçons d’écurie (il ne lui avait pas demandé en quelles circonstances elle l’avait découvert), et ils entreraient dans l’agglomération comme deux compagnons qui cherchaient un toit et du travail. Ils s’offriraient un repas et un peu de repos puis attendraient des nouvelles. Nicholas en profiterait pour échafauder un plan qui lui permettrait de remonter sur son trône ou d’offrir à Arianna la place qui lui revenait parmi les Fey.


  Deux possibilités qui le mettaient mal à l’aise. Il eût aimé au plus profond de son être disparaître dans les contreforts de ces monts, devenir anonyme. Les Yeux du Roca étaient le secteur le plus difficile d’accès de toute l’Île Bleue. Entre les Falaises Sanglantes et la Coulée du Trépas, il n’y avait pour ainsi dire que le Cardidas. L’est de l’île était peu peuplé, et mystérieux.


  Mais opter pour une existence d’ermite eût été injuste, tant pour sa fille que pour tous ses sujets.


  Car ils avaient besoin de lui, plus que jamais.


  Arianna n’avait guère été prolixe, pendant le voyage. Lorsqu’elle était sortie de son mutisme, c’était pour parler de Sébastien. Nicholas avait reconnu les premiers symptômes d’un profond chagrin. La perte de son enfant l’affectait, lui aussi, mais son affliction était moins intense que lors de la mort de Gemme. Sébastien avait pu choisir son destin et il avait sans nul doute fait le meilleur des choix.


  Mais il lui manquait déjà. Il regretterait ses doux sourires et sa voix hachée. Il regretterait sa douceur et son étrange sagesse. Et il regretterait les instants d’intimité qu’ils avaient partagés, en tant que père et fils.


  Cependant, Arianna était toujours en vie et Nicholas devait veiller sur elle.


  «Papa, dit-elle en agrippant sa manche. Il y a quelqu’un devant nous. Je me métamorphose?»


  Nicholas ferma les yeux à demi. S’il voyait effectivement une silhouette venir vers eux, elle était trop lointaine pour qu’il discerne ses traits.


  «Non.» Il lui tendit le manteau. «Dissimule-toi le mieux possible.»


  Il craignait les conséquences d’un trop grand nombre de transformations, surtout dans un tel état d’épuisement. Solanda l’avait averti que cela débouchait parfois sur des accidents comparables à ceux qui menaçaient les jeunes métamorphes. Il n’avait pas oublié l’époque où Arianna restait bloquée entre deux formes ou se retrouvait dans un corps qu’elle ne pouvait conserver. Il n’avait pour sa part aucune magie. Il n’aurait pas la possibilité de l’aider à redevenir elle-même.


  Les rares fois où ils avaient croisé des voyageurs, sur cette route, le manteau avait suffi à garantir son anonymat.


  Elle l’enfila, rabattit le capuchon et baissa la tête. Nicholas la prit par le bras pour laisser au passant le soin d’arriver à ses propres conclusions.


  Mais plus ils se rapprochaient, plus il était mal à l’aise. Il avait déjà vu cette démarche, elle appartenait à quelqu’un qu’il connaissait. Ce voyageur portait une robe et était plus grand que la plupart des insulaires.


  Nicholas sentit sa bouche s’assécher. Les cheveux blancs qui nimbaient la tête de la femme évoquaient un halo.


  C’était la Chamane.


  Il était trop tard pour la fuir et elle avait le devoir de signaler leur présence au Roi noir.


  Elle s’arrêta comme si elle avait lu dans ses pensées qu’il venait de l’identifier. Il continua de marcher, sans avouer à Arianna que leur fuite n’avait servi à rien. Arrivé devant la Chamane, il la salua de la tête. Cette vieille femme l’avait aidé aussi souvent qu’elle l’avait pu, mais sans jamais reléguer sa loyauté envers la famille royale des Fey au second plan.


  Il aurait fait de même, à sa place.


  Elle paraissait avoir maigri et, d’une étrange façon, rajeuni. Ses joues avaient pris des couleurs et ses yeux noisette pétillaient de chaleur humaine et d’intelligence.


  «Il y a bien longtemps que je vous attends, dit-elle en caressant sa joue.


  —Ne m’aviez-vous pas dit que nous ne nous reverrions jamais?»


  Elle sourit. Ses yeux étaient limpides. Aucun Double ne s’était substitué à elle. C’était bien la Chamane.


  «Vos actes ont altéré l’avenir. Il ne subsiste plus aucune certitude.»


  Une déclaration qui le poussa à s’interroger. Il ne désirait pas obtenir de précisions sur ce qu’il avait fait.


  Il s’en informerait le moment venu.


  «Inutile de te cacher, Arianna.»


  Arianna rabattit son capuchon et resta bouche bée en voyant la Chamane, mais elle n’émit aucun son. Puis, de façon inattendue, elle éclata en sanglots.


  Nicholas la prit dans ses bras et elle nicha son visage contre son épaule. Elle sanglotait tant qu’elle en tremblait. Elle n’avait jamais pleuré ainsi, avant cet instant. Elle n’avait que très rarement extériorisé son chagrin. Et pas une seule fois depuis la mort de Sébastien.


  «Qu’allons-nous faire?» demanda Nicholas. Il laissait son menton reposer sur les cheveux de sa fille qui frissonnait entre ses bras.


  «Me suivre.» La Chamane souriait.


  Nicholas caressa la chevelure d’Arianna et la serra contre lui. «C’est impossible. J’ai tué le Roi noir.»


  La vieille femme perdit son sourire. «J’aimerais que ce soit vrai. Tout serait bien plus simple. Mais il a survécu à sa blessure et, parce qu’il est en vie, vous avez besoin de protection.


  —Vous n’allez pas nous livrer à lui?»


  La Chamane secoua la tête. «Pourquoi vous trahirais-je? Il voit en moi une Faillie et il donnerait l’ordre de m’exécuter avant de transformer votre fille au point que nul ne pourrait la reconnaître. Non, Nicholas, je veux vous aider.»


  Il écarta une mèche de cheveux du visage d’Arianna avant de la repousser doucement. Sa peau était marbrée, ses yeux injectés de sang.


  «Elle ment, murmura Arianna.


  —Non, elle m’a toujours dit la vérité et elle ne mettrait pas ta vie en péril, Ari. Ne serait-ce que parce que c’est elle qui te l’a donnée.


  —Je me suis contentée de suivre mes Visions et mon cœur, dit la Chamane. À vous d’en faire autant. Les avenirs possibles sont nombreux. Il nous reste à déterminer lequel est le meilleur.»


  Arianna s’essuya le visage du dos de la main. «Toutes ces Visions? Signifient-elles qu’il existe plusieurs possibilités?


  —Elles sont innombrables. Nicholas nous les a offertes en décidant de résister, en refusant de laisser les Fey annexer l’Île Bleue à leur Empire.


  —Pourquoi vous êtes-vous retournée contre Rugad? voulut savoir Arianna.


  —Je ne suis pas contre lui mais avec ton frère, toi et un avenir qui nous apportera la paix.


  —Vous croyez cela réalisable? s’enquit Nicholas. Nous avons jusqu’à présent toujours échoué.


  —L’Île Bleue a une puissance qui lui est propre. Nous devons apprendre à la canaliser.


  —Comment? Le temps presse.


  —Bien au contraire, jeune Nicholas. Ne précipitons rien. Le Roi noir ne prendra aucune initiative avant d’avoir retrouvé ses arrière-petits-enfants. Il faut faire en sorte qu’il n’y arrive pas. Nous chercherons ensuite des moyens de le vaincre.


  —J’ignore où est Atout.


  —Je le sais en sécurité pour l’instant. Rugad ne risque pas de mettre la main sur lui. Nous avons du temps devant nous.


  —Du temps pour quoi? voulut savoir Arianna.


  —Pour trouver l’avenir qui changera les Fey, mon enfant.» La Chamane lui présenta sa main. «Viens avec moi. C’est une voie que nous défricherons ensemble.»


  Nicholas dévisagea sa fille. Il avait confiance en la Chamane. Il savait qu’elle ferait de son mieux. Mais Arianna était imprévisible, alors qu’elle était la clé de tout.


  Elle soutint son regard. Épuisement et tristesse avaient eu raison d’elle. Elle avait perdu toute combativité. Elle avait encore plus que lui besoin de repos.


  Elle tendit lentement la main pour prendre celle de la Chamane, qui sourit et présenta son autre main à Nicholas. Sa peau était dure comme du cuir tanné, ses doigts chauds.


  Depuis qu’il avait épousé Gemme, elle avait été à ses côtés aussi souvent que nécessaire. Un jour, il en découvrirait la raison.


  Mais il acceptait pour l’instant de lui confier son avenir et celui de sa fille. La Chamane Voyait distinctement toute chose. Elle les guiderait dans la bonne direction.


  Et, pour la première fois depuis longtemps, il sentit renaître en lui de l’espoir.


  QUATRE-VINGT-SIX


  


  Rugad était adossé à une pile d’oreillers, dans la plus grande des chambres du palais. On lui avait dit que c’était les anciens appartements du roi… Alexandre, le père de Nicholas. La pièce surplombait un grand jardin et des panneaux de verre bullé étaient enchâssés dans ses volets. Il était heureux qu’ils l’isolent de l’extérieur.


  Car toute la cité était empuantie par la fumée.


  Il avait fallu deux jours à ses troupes pour éteindre les incendies. D’après les rapports de Sagesse, la moitié des bâtiments avaient été rasés par le feu. Le Tabernacle n’était plus qu’une coquille vide. Tout ce qui s’y trouvait avait été consumé. Toujours d’après Sagesse, on ne signalait aucun survivant.


  Il irait s’en assurer dès que sa maudite blessure ne le clouerait plus dans ce lit. Si ses gardes n’avaient pas eu la présence d’esprit de laisser la lame plantée dans sa chair, il se serait vidé de son sang.


  Une Vision s’était réalisée.


  Il s’était demandé combien de temps il faudrait à Nicholas pour lui trancher la tête.


  Il n’avait pas prévu une telle attaque. Il s’en fit également le reproche, dans son for intérieur. La pointe avait pénétré dans son larynx. Les guérisseurs affirmaient qu’il pourrait reparler, mais dans quelque temps seulement. Ils consultaient les Gardiens pour élaborer avec eux un sortilège curatif. En attendant, il continuerait d’écrire ses ordres ou de les donner par gestes.


  Ce qui était humiliant et frustrant. Sa faiblesse l’était plus encore. Il ne pouvait se lever. Ses jambes ne le soutenaient pas.


  Les guérisseurs disaient qu’on risquait de mourir d’une telle blessure à tout âge, et presque certainement lorsqu’on avait le sien. Seule son opiniâtreté l’avait maintenu en vie.


  Son opiniâtreté et ses craintes.


  Il n’avait pas encore de successeur.


  Conquérir cette île n’eût servi à rien, sans cela.


  L’Île Bleue était une minuscule oasis au centre d’une immense mer. Il avait su depuis toujours qu’il conquerrait ce royaume. Rugar n’avait pas bénéficié de son intelligence et de son habileté. Que son fils soit mort pendant l’invasion de cette contrée était sans importance au regard des enjeux.


  Mais Rugad n’avait pas effectué cette traversée uniquement pour cela. Il avait soumis des nations bien plus grandes et il en soumettrait encore.


  Non, il était venu chercher ses arrière-petits-enfants et il n’en détenait pour l’instant aucun. La fille était prometteuse. Elle avait hérité de l’ardeur et du courage de sa mère, de l’implacabilité de son arrière-grand-père. Et sans doute devait-elle également une partie de sa vaillance à son père.


  Rugad palpa son cou. L’attaque avait été rapide et élégante. Nul autre monarque n’avait essayé d’attenter à ses jours. Aucun n’aurait osé. Rugad suspectait ce jeune Nicholas d’avoir été digne de sa petite-fille, des qualités qu’on retrouvait chez leurs enfants.


  Il ne savait pas où ils se trouvaient.


  Le golem non plus, ce qu’il jugeait encore plus inquiétant. Il l’avait cru détruit mais il s’était reconstitué avec l’aide d’un religieux. Le garde qui avait assisté à la scène depuis le poste d’écoute n’avait pu les empêcher de fuir.


  Rugad s’était emparé des terres de cette île mais pas de son âme. Il n’en serait le maître absolu qu’après la capture de Nicholas… et son exécution devant tous ses sujets.


  Un coup fut frappé à la porte et il soupira de frustration. Il ne pouvait même pas dire au visiteur d’entrer ou de s’en abstenir. Il aurait préféré que les gens cessent de frapper, puisqu’ils poussaient le battant sitôt après.


  Comme il l’avait deviné, Sagesse entra sans attendre une réponse. Il prit un siège, le tira devant le lit et s’y installa à califourchon. Il était devenu depuis quelques jours le porte-parole de Rugad, ce qui mettait ce dernier mal à l’aise. Il devrait vérifier minutieusement tout ce qu’il avait dit et fait en son nom, lorsqu’il serait sur pied.


  Mon arrière-petit-fils? articula-t-il. Il avait posé tant de fois cette question silencieuse que Sagesse comprit aussitôt.


  Il secoua la tête et fit une moue. Rugad n’aimait guère son expression. Ils avaient dû essuyer un nouveau revers.


  «Votre arrière-petit-fils est accompagné par un Enchanteur aux pouvoirs très développés. Deux détachements de francs-tireurs les ont pris en étau, l’un dans un champ et l’autre sur une route. La plupart de ces hommes ont été réduits en cendres et les rares survivants ont été grièvement brûlés.»


  Mon arrière-petit-fils? insista Rugad.


  Sagesse se pencha en arrière. Il redoutait toujours les colères du Roi noir, même lorsqu’il était affaibli à ce point. «Il a disparu. Nous avons envoyé des animaliers à sa recherche. En plus des faucons, des troupes battent la campagne. Pour l’instant, il n’a pas été retrouvé.» Rugad attendit des explications.


  «Il a une nuit d’avance sur nous. Le temps que nous apprenions ce qui s’était produit, il avait déjà pu couvrir une distance importante. Nous pensons qu’il se dirige vers le nord-est, mais nous avons également envoyé des détachements au sud et à l’ouest.»


  Rugad prit son papier devenu si précieux. Il tremblait, une faiblesse qu’il voulait dissimuler à tout prix. Il écrivit: Passez la ville au peigne fin.


  Sagesse lut le message. «Il ne viendra pas à Jahn. Nous sommes bien trop nombreux, ici…»


  Rugad s’empara de la feuille qu’il roula en boule avant de la lancer sur son visiteur. Elle l’atteignit en plein visage, ce qui le fit ciller. «Nous ferons le nécessaire. Pardonnez-moi.»


  Rugad hocha la tête avant de croiser les bras et de fermer les yeux, pour mettre un terme à la discussion.


  Ses arrière-petits-enfants avaient disparu. Ils étaient tous les deux très astucieux et ils ne se laisseraient pas capturer. Il devrait se montrer plus malin qu’eux et trouver un moyen de les ramener dans le giron de leur peuple. S’il en était capable. Il était tellement âgé et las.


  Malgré ses victoires, tout semblait indiquer qu’il avait, au moins provisoirement, perdu la partie.


  QUATRE-VINGT-SEPT


  


  Le Roi noir était donc toujours en vie.


  Nicholas restait assis dans le recoin le plus profond de la caverne où s’était installée la Chamane. Le sol était souple, sous ses couvertures, et l’air était chaud. Elle alimentait le feu qu’elle avait allumé à l’entrée du refuge, lui tournant le dos.


  Elle le croyait endormi.


  Alors qu’il ne pouvait trouver le sommeil.


  Il n’osait pas s’y abandonner. Il avait trop de projets et de choses à faire. Il lui fallait en premier lieu déterminer l’importance des bouleversements qu’avait connus son existence au cours de ces derniers jours.


  Il n’était guère plus âgé qu’Arianna, quand les Fey avaient envahi le royaume. Les propriétés singulières de l’eau bénite et l’orgueil de Rugar avaient permis aux insulaires de remporter une victoire. Leurs adversaires s’étaient retrouvés bloqués sur l’Île Bleue.


  Quatre jours plus tôt avait eu lieu une autre bataille.


  Cette fois, les insulaires avaient été vaincus.


  Nicholas laissa sa tête reposer contre la paroi. La roche était fraîche. Arianna dormait près de lui. Elle avait les yeux cernés, une main posée sur la couverture qu’il avait roulée pour qu’elle lui serve de traversin. Elle était jeune, si jeune, et si impulsive.


  Mais elle était en vie.


  Il avait perdu Sébastien.


  Pas Atout, cependant. La Chamane déclarait savoir où le trouver.


  Ses deux véritables enfants, nés de Gemme. Ses atouts. Le Roi noir était venu les lui subtiliser et il avait échoué.


  La première victoire de Nicholas.


  La deuxième s’était produite lorsqu’il avait riposté et semé la frayeur parmi les animaliers, les contraignant à prendre leur envol. Les Fey, qui s’étaient crus invincibles, avaient découvert qu’ils n’étaient pas à l’abri d’une mauvaise surprise. Leur assurance en avait été ébranlée. Il l’avait lu dans leurs yeux.


  Il avait remporté une troisième victoire en plantant cette épée dans le cou du Roi noir. Il avait prouvé que cet homme était vulnérable, qu’il était possible de le vaincre.


  Et il serait celui qui accomplirait cet exploit.


  Il ne lui restait qu’à mettre au point une riposte. Il devait informer ses sujets qu’il était toujours en vie. Ils reprendraient les armes, s’ils le savaient. Et s’ils savaient également qu’il était possible de venir à bout du Roi noir, ils l’affronteraient avec encore plus d’ardeur.


  Il fallait agir pendant que le chef suprême des Fey était handicapé, avant qu’il ne fasse main basse sur la totalité de l’île. La Chamane l’aiderait à mettre au point une riposte digne de ce nom. Arianna avait démontré qu’elle savait réagir très vite, lorsqu’elle était en pleine possession de ses moyens. Son fils avait survécu.


  Il n’était pas à court de possibilités.


  Il les utiliserait toutes.


  L’Île Bleue ferait l’objet d’une troisième bataille.


  Et il la remporterait.
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